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Introduction historique.
t. Le mot archéologie , clans la généralité de son acception et selon son étymologie (Apxatoç ancien, et aô ï0 ; discours), comprend l’étude de l’antiquité tout entière par les monuments et par les auteurs. Bornée, comme l’usage l’a voulu, à la description des monuments, le nom (T arc h éog rapide conviendrait mieux à cette science, considérée dans cet objet unique; mais une distinction trop absolue serait presque oiseuse; le véritable archéologue ne peut se passer du secours des
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auteurs classiques pour expliquer les monuments, et à leur tour, les monuments éclaircissent un grand nombre de difficultés, insolubles sans eux, dans les textes des écrivains
anciens. Nous devons nous conformer à l’usage , et adopter le mot archéologie pour ce résumé, quoiqu’il ne doive traiter que des monuments antiques et ne point aborder la philologie.
2. L’archéoloaie diffère essentiellement de l ’ histoire de l’art des anciens et de l'érudition. La première nous enseigne les essais contemporains ou successifs des vieux peuples, et leurs efforts pour figurer les objets qui composent l’univers matériel, ceux que l’esprit de l’homme créa après Dieu; comment, d’une imitation servile, l’art s’éleva jusqu’à ce beau idéal qui ajoute à l’univers des beautés dont il ne renferme point le type
complet, et, par le secours de l’allégorie et effets magiques d’une langue de convention , il sut réaliser toutes les créations du génie. La seconde s’attache plus particulièrement au texte môme des écrits des anciens, les interprète , les épure des taches que l’ignorance et l’erreur y introduisirent; et, s
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elle est véritablement philosophique, elle conclut, du rapprochement des faits constants et bien observés, quel fut l’état réel de l’esprit et des moeurs des hommes de l’antiquité. L’interprétation des inscriptions est réellement une partie de l'érudition ; mais elle reste classée dans l’archéologie quand elle s’applique aux monuments antiques: elle prend pour cela le nom de paléographie :
considérée dans sa généralité, et comme science appliquée aux inscriptions anciennes et modernes, elle se nomme êpigraphie.
L'archéologie se borne à décrire et à expliquer les monuments qui sont l’ouvrage des anciens peuples. Ceux qui la confondent avec l’histoire de l’art et avec l’érudition, ne font ni de l’archéologie, ni de l’art, ni de l’érudition : ces trois genres de connaissances s’éclairent mutuellement; mais chacune d’elles se propose un but spécial, a son système, ses préceptes et sa nomenclature à elle seule.
3. L’utilité de l’archéologie est trop généralement avérée, pour nous arrêter à la démontrer ici. Elle est le guide le plus tidèle pour l’historien des temps anciens; elle lui fournit les plus authentiques documents, et, à
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moins de nier l’utilité de l’histoire, on ne peut mettre en doute celle de l’archéologie.
Pour les siècles antérieurs à Homère, toute l’histoire est dans l’archéologie; les relations abondent sur les temps qui suivirent ce génie sans modèle et sans rival; mais l’étude approfondie de ces relations y découvre parfois des traces de quelques influences qui
montrèrent à l’écrivain la vérité là où elle n’était pas, ou bien un peu autrement qu’elle ne fut en réalité : Thucydide est un excellent
Athénien dans l’histoire des guerresciviles de toute la Grèce. Les monuments ne sont d’aucun parti; les faits qu’ils énoncent portent avec eux une naïve certitude, et s’ils con-
tredisent l’historien, ils le condamnent comme
coupable d’erreur ou de mensonge.
4. L’histoire ancienne s’éclaire et s’agrandit par leurs témoignages : pour les homme célèbres, elle y trouve leurs noms véritables, leur origine et leurs portraits ; pour les peuples, leurs opinions et leurs préjugés, le® religions et leurs cultes, leur science civile, politique, économique, administrative, le® progrès dans les connaissances utiles à lac 1 ' vilisation, leurs moeurs publiques et privées
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leur régime général, enlin ce qu’ils firent pour la vérité, et les erreurs qu’ils ne purent éviter; pour les lieux, des notions authentiques d’où la géographie tire des faits importants, qui lui manqueraient sans leur secours; et pour les temps, des époques certaines qui, comme des jalons lumineux, dissipent une partie des ténèbres dont la succession des siècles passés enveloppa les vieilles annales de l’esprit humain : les monuments contemporains nous signalent ses progrès.
5. L’archéologie se propose donc de tracer le tableau de l’état social ancien, par les monuments. L’homme et ses ouvrages doivent être le véritable but de son étude; tous les monuments, même les plus communs et les plus grossiers, déposent de quelques laits, et l’ensemble de ces faits est comme une statistique morale des anciennes sociétés. Considérée de cette hauteur, l’archéologie mérite le nom de science, son utilité frappe dès l'abord ; la variété des moyens propres à son étude nous
charme bien vite. Elle nous fait vivre et #
nous entretenir avec tous les grands hommes et tous les grands peuples des temps passés ; nous cherchons notre histoire dans la leur,
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et nous 11 e savons pas résister au plaisir de comparer nos croyances avec leurs opinions nos goûts avec leurs usages, et nos espérances avec leurs destinées.
6. Plusieurs méthodes se présentent pour l’élude de l’archéologie : l’une est chronol o- • gique, l’autre analytique, ettoutesdeux.siou les isole, pèchent en quelques points essentiels; celle qu’on a suivie dans la rédaction de ce résumé a semblé laisser le moins à désirer, et se prêter à des rapprochements qui vont au but même de cette étude.
7. La méthode chronologique consiste à traiter des monuments de chaque nation en particulier, selon l’ordre de priorité que l’histoire lui assigne. Mais cette méthode, pour être la plus commode, n’est pas sans de graves inconvénients; on saura d’abord ce que firent les Égyptiens, ensuite les Grecs, ensuite les Italiens ou les Romains, si l’on veut; mais les rapprochements qu’on doit tiret de ces exposés, qui embrassent tant d’objets divers, seront nécessairement moins fructueux , parce que leurs éléments seront plus dispersés; et ce travail de l’esprit, qui recherche avec tant d’avidité les origines dans les
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analogies, les singularités dans les dissemblances, deviendra par là plus laborieux, plus incertain, et perdra, à la fois, de son charme comme de sa certitude.
8. La méthode analytique , en traitant de chaque sujet en particulier, relativementà tous les peuples à la fois, quoique moins défectueuse que la première, est un peu trop soumise à l’arbitraire de l’archéologue, qui commencera, de son gré, par traiter ou de la religion, ou de l’état des arts, ou des usages civils et militaires, des monuments funéraires ou des monuments religieux. Ce plan peut plaire par sa généralité, par la liberté même qu’il laisse à l’écrivain ; mais là où les monuments nous manquent , que pourra dire l’archéologue?
La science ne comprend que les faits conservés parles monuments même; elle recueille ces faits, les coordonne, les interprète, et ce sont ces interprétations qui vont prendre leur place dans les divers chapitres de l’histoire même des anciens. Et, ne perdant pas de vue que la science ne se compose que de ces interprétations, on conçoit que sa théorie ne doit venir qu’après ces faits, et qu’elle doit être subordonnée à leurs résultats, fondés sur
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la nature même et la diversité d’expression des monuments.
9. Il nous a donc semblé pouvoir satisfaire aux conditions les plus désirables en adoptant une méthode à la fois chronologique et analytique. Le même sujet sera considéré chez les divers peuples à la fois, mais selon leur ancienneté relative. Cette méthode conservera ainsi l’ordre des origines et des modifications; eile fera distinguer les institu-
teurs premiers de leurs élèves, et l’invention, de l’imitation plus ou moins complète; elle nous montrera les pratiques de tout genre , courant le monde avec les colonies, exportées par les migrations des philosophes voyageurs; et lorsqu’un usage sera remarqué à la fois chez deux peuples d’un âge différent, l’histoire écrite nous expliquera ordinairement le temps, les causes et lés circonstances de cette communication, ou si l’histoire se tait, l’archéologie suppléera peut-être à son silence et remplira ainsi ses lacunes. Cette méthode nous apprendra donc ce qu’on s fait dans chaque pays, dans des circonstances communes à tous, dans les circonstances par-
ticulières à chacun ,
et comment les arts di-
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vers concoururent à l’accomplissement de ces vues analogues ou opposées.
10. Chaque monument est en effet le produit, soit d’un art unique, soit de plusieurs arts à la fois ; mais l’espèce et la destination de chaque monument se rattachent plus particulièrement à un seul, et quoiqu’un temple ait .été érigé avec les secours de l’architecte, du sculpteur, du peintre et du graveur, l’architecte fit plus que les autres, et c'est comme ouvrage d’architecture qu’il doit être plus particulièrement considéré. Nous trouvons dans ce principe un second moyen de compléter notre méthode : 1° en classant tous les monuments selon l’art qui les a exécutés; 2° en les considérant comme sacrés , civils ou militaires, et funéraires , subdivision qui appartient également à chacune des grandes divisions fondées sur la diversité des arts.
Le tableau suivant expliquera pleinement notre pensée :
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uuments qui n’avaient pas ce caractère dans l’antiquité, et qui abondent dans toutes les collections publiques et particulières; je veux dire cette foule d’objets antiques qui furent d’un usage général , et qui servaient à l’art dose nourrir, de s’habiller, de se parer, aux besoins et aux commodités de la vie domestique, aux cérémonies de la religion, à l’art de la guerre et aux rites funéraires. Ils sont, comme les autres, le produit d’un seul art ou de. plusieurs; mais les arts qui les ont produits s’y montrent non pas comme en étant le but, mais seulement le moyen. On a donc pu les distraire de la classification adoptée pour les monuments d’une plus grande importance; la variété infinie de ces meubles, artnes , ustensiles , poids, mesures, etc., nous y a même forcés, et ilsuftira de l’étendue de leur nomenclature, pour justifier le parti que nous avons pris d’en former une classe générale, tout à fait distincte des autres.
12. Néanmoins, nous soumettrons cette nomenclature, autant du moins qu’il nous sera possible, à l’ordre précédemment indiqué, car l’histoire des arts des anciens est aussi dans leurs moindres productions, et un
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ustensile quelconque dépose egalement,] leur infériorité relative, de leur progrès com mun, de leur perfectionnement.
Le style d’un monument quelconi
est le premier indice de son origine; IV, exercé, d’après des règles précises, ne col fondra pas une figurine étrusque avec uni figurine égyptienne, quoiqu’elles aient quelques caractères communs, ni une stat»
grecque avec une statue romaine, quoique Rome doive toutes ses productions aux altistes de la Grèce. Il en est de même à plus petit meuble; et comme la connaissant du style particulier à chaque peuple de l'antiquité est une des notions les plus utiles; l’archéologue', nous essayerons d’ajoute quelques préceptes positifs aux exemple rassemblés dans les planches , et tirés à monuments de cinq de ces peuples que lot peut considérer comme les seuls elassiqut pour notre Occident, d’après l’ordre élalil dans nos études.
14. Nous comprenons dans cette liste le Egyptiens , les Grecs , les Italiotes ou an ciens peuples de l’Italie, les Gaulois et le Romains. Il .y a sans doute aussi des ani
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quilés en Asie, et des monuments anciens dans les Amériques; la première même, l’Asie, s’infiltre déjà avec de grandes promesses dans l’histoire de nos langues savantes, mais dans l’histoire des hommes elle manque de dates, d’annales proprement dites : l’Asie fait ainsi, dans les études classiques, comme un monde à part qui a aussi ses doctrines et ses merveilles; mais elle n’entre pas encore assez avant dans nos études ordinaires, dans notre système d’enseignement public, elle n’est pas assez mêlée à nos souvenirs, à nos origines, au goût général, pour trouver dans ce résumé une place en rapport avec son importance même; elle n’excite pas d’ailleurs cet intérêt universel qui fait accueillir si bien tous les souvenirs des Gaulois, nos premiers ancêtres, des Romains qui subjuguèrent les Gaulois et envahirent la Grèce, des Grecs enfin qui soumirent l’Egypte, après s’être formés à son école. Nous ne ferons donc que mentionner rapidement des monuments asiatiques. Quant à ceux qu’on a rencontrés dans les Amériques, bien des incertitudes en frappent encore toute interprétation, et la question relative à l’ori-
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gine de la population américaine est peut, être la moins difficile à résoudre parmi celles qui se rapportent à cette vaste contrée. ]| existe d’ailleurs une grande inégalité dans la nature des monuments d’art laissés par ses anciennes populations , et l’on pourrait presque soupçonner que ses trois ou quatre cents langues vulgaires indiquent tout autant d’origines diverses de civilisation. L’usage de l’écriture y fut généralement inconnu, le Mexique excepté, avant les invasions européennes; et il y a bien peu de souvenirs historiques à chercher dans les antiquités des peuples qui ne savent pas écrire. Nous serons donc nécessairement très-court en ce qui touche à l’archéologie américaine.
15. Quoique borné principalement à l’étude des monuments des cinq peuples que nous venons de nommer, ce traité pourrait être fort étendu , parce que c’est chez eus que se trouvent pour nous l’origine et le développement de toute science noble en son but et utile en ses effets : la société civile actuelle est le résultat de leurs expériences; leur sagesse appelle notre admiration, et leurs erreurs mêmes notre respect. Mais nous
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avons dû souscrire aux limites qui ont été tracées par les maîtres, et ne point perdre de vue qu’il est quelquefois possible de faire un livre utile, quoique peu étendu, sur un sujet qui prête à tant de développements. Nous avons donc borné, et tout nous en faisait un devoir, les notions que celui-ci renferme, à celles qui sont d'une utilité plus générale relativement à l’espèce de monuments que le lecteur peut avoir plus souvent l’occasion d’étudier.
16. Les monuments romains sont comme un produit du sol de la Fiance; les monuments grecs ne se voient que dans les riches collections, et ceux des Italiotes presque nulle part qu’en Italie; mais les monuments égyptiens affluent depuis quelques années, et leur variété n’étonne pas moins que leur nombre et la richesse de quelques-uns d’entre eux. Nous essayerons de satisfaire, à tous les égards, les personnes que le goût des beaux-arts et de la solide instruction porte à recueillir ces véritables reliques de l’antiquité. Nous n’écrivons pas pour les savants de profession , nous réclamons au contraire leurs conseils et leur indulgence.
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Nous prions de considérer que ce
sitmé d'archéologie est le premier livre élémentaire, publié en France, qui en embrasse loutes les parties. Il existe une foule d’ex, cellents ouvrages où les vrais principes de fe science sont consignés, et les bonnes leçott très-abondantes; je les ai pris pour guides, e j’ai dû m’appliquer, moins à écrire un traité complet sur la matière, qu’à éviter les errent en traitant des sujets, cependant assez no»
breux, qui ont pu trouver place dans moi plan. 11 y aurait beaucoup a ajouter pourra dre cet ouvrage complet. Je serai satisfaits la critique y trouve peu à reprendre, et si présente à l’archéologue et à l’amateur le véritables rudiments d’une science vaste da« son objet , importante dans son but , qii charme à la fois l’esprit et l’imagination,e rappelle de la manière la plus expressives sur la foi des témoins contemporains, 1 plus grands et les plus nobles souvenirs i l’histoire.
18. Les anciens ne connurent pas l'archée logie comme science: l’Égypte se place al rigine des sociétés policées, elle n’eut p® d’antiquités à étudier que les siennes pi' 1
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près; la Grèce alla lui demander des lois, des institutions, et son génie perfectionna les arts dont elle recueillit les éléments sur les bords du Nil. La Gaule était solitaire comme ses druides; les vieux Italiens se perdent dans les ténèbres primitives de notre Occident, et Rome n’emporta delà Grèce que des objets de prix, comme butin, et non comme sujets d’étude. Elle dépouilla aussi l’Égypte de quelques obélisques et de quelques statues; mais c’étaient des trophées qu’elle enlevait, et dans l’esprit du vainqueur il n’entrait aucune des vues que se propose l’archéologue. On pourrait considérer Pausanias comme amateur; il décrit soigneusement les monuments de la Grèce; mais il ne systématise point leur étude, et la science archéologique est encore à naître après lui.
19. Elle est un des bienfaits de la renaissance des lettres en Europe, et ne date que de cette époqueà jamais mémorable. Le Dante et Pétrarque, en cherchant les vieux manuscrits, recueillirent aussi les vieilles inscriptions. Les médailles attirèrent encore l’a ttion du chantre de Laure; il en envoya une collection au roi Charles IV, en lui proposant
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pour modèles quelques-uns des grands pri».
ces dont il lui offrit les efiigies. Des reste de la peinture antique furent découverts) l’époque même où l’on commençait à raison nersurla théorie de cet art, au seizième siècle Le Laocoon apparut en même temps; Raphaël et Michel-Ange étudièrent la sculpture aa tique, les pierres gravées, les grandes ruine de l’architecture grecque et romaine; les érudits y cherchèrent l’explication des traditions écrites sur l’antiquité, et la science propre mente dite fut dès lors fondée. Laurent* Médicis établit à Florence un enseignent public de l’archéologie; l’histoire de l’art vit puiser à la même source que ses théories Winckelmann écrivit sous l’inspiration desa chefs-d’œuvre, et l’alliance des arts et* l’archéologie fut scellée par le génie de & grand homme.
20. A de nombreuses monographies ou des criplions spéciales de certains monument succédèrent des traités généraux que, dai cette science comme dans quelques autres un zèle trop hâtif s’était empressé de pi duire. Des systèmes, parfois hasardeux, P renl la place de théories souvent erronées
et
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OnSjJs la raison humaine est comme la sphère
un astre nouveau, en s’élevant sur Qi^hdOizon, en entraîne d’autres sur tous ses ®T)55its, et ceux-ci sont éclairés simultanément d*une lumière nouvelle. Quand la physique fut dépouillée de ses erreurs, l’archéologie le fut aussi des faux systèmes: toutes les sciences ont été fondées quand les saines méthodes se sont dévoilées à notre esprit. L’entendement humain est un, il ne peut croire tout à la fois à la vérité et à l’erreur : c’est un in-
strument qui opère de même sur toutes les matières. Louis XIV fonda l’Académie des belles-lettres; Rome expliqua les monuments de sa splendeur primitive; des voyageurs courageux allèrent exhumer ceux de la Grèce, et le monde savant fut comme un laboratoire où l’on s’efforçait de ressusciter l’antiquité pièce à pièce. Graevius et Gronovius avaient recueilli dans leurs volumineuses collections les fruits épars de tous ces labeurs; Gruter et Muratori formaient un corps systématique de toutes les inscriptions trouvées dans le
monde romain; Montfaucon expliquait parles monuments les mœurs et les usages des anciens; dom Martin, la religion des Gaulois;
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Baxter, les antiquités britanniques, et Kir.
cher s'était donné pour un OEdipequi interprêtait toutes les énigmes égyptiennes.
21. Le siècle dernier fut réellement celui qui fonda la véritable science de l’antiquité : les conjectures téméraires, les explications puériles furent enfin décréditées; la multiplicité des monuments, la fondation des musées, le goût des collections particulières, multiplièrent aussi les moyens propres aux études fondées sur les rapprochements, et chaque partie de la science eut des maîtres dont les écrits forment encore les meilleurs disciples : le comte deCaylus soumit à l’ordre chronologique les monuments des différents âges, et pénétra le secret delà plupart arts qui les avaient produits; Morcellip un système régulier pour la classification des inscriptions selon leur sujet, et pour leur étude selon leur style; Eckhel coordonna méthodiquement la science des médailles; Itasche la rédigea selon l’ordre alphabétique: Passcri et Dempster ouvrirent à Lanzi la carrière des idiomes et des monuments de l’Italie antérieure à la fondation de Rome; Herculanum et Pompeï étaient découverts ; l’abbé
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Barthélemy réédifiait la Grèce de Periclès de ses propres débris; Zoëga déblayait les avenues de l’antique Égypte, et Yisconti paraissait au milieu de tant de travaux comme bien capable de les compléter tous.
22. Le commencement du siècle actuel est l’époque d'une révolution nouvelle dans la science : la France lettrée fit la conquête de l’Égypte savante; l’archéologie connut enfin ses origines. La Grèce antique y rechercha aussi les siennes; des lumières nouvelles éclairèrent réciproquement l’étude de l’une et de l’autre; un magnifique ouvrage fut le fruit du zèle le plus actif et le plus fructueux : monument d’un éternel honneur pour la France, qui l’a donné à l’Europe littéraire comme le fruit d’une ardeur à l’épreuve des
périls, et d’une constance qui fut plus que du courage.
23. Dès lors la science s’agrandit et appela de nouveaux disciples dans la carrière; Millin s’était voué à l’explication de l’antiquité figurée : ses Monuments inédits, sonJfeeïjréU de vases peints, sa Description de:
de Canosa, méritèrent tous les sut] gezétudia les monuments de tonif
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donna souvent d’heureuses interprétations- Dictionnaire d’antiquités est pour la science i!
guide a la lois savant et élémentaire. Dans Se autres contrées, en Italie surtout, l’arch^ logie classique eut de nombreux partisans 1 Naples et Rome en nomment plusieurs, tell que Rossi, Carcani, Fea, Testa, Cancel'lieri P. Visconti, dont les travaux ont obtenu uw légitime réputation; à Peruze, M. Vermiglioli professe l'archéologie, en publie les éléments , et il se voue en même temps à Finterprétation des monuments étrusques; î F lorence, M. Micali a consacré à l’histom des peuples qui tirent ces monuments, ui ouvrage célèbre dès son apparition ; MM. Zan noni et Inghirami, quelquefois ses antagonistes, rivalisent de zèle avec MM. Alessandri et le comte Capponi, pour faire connaltn convenablement les richesses de la célèbre galerie de Florence; à Milan, les Catlaneo, Malaspina, et ceux qui marchent sur leurs traces, ont répandu la lumière sur les ténèbres des vieux temps; à Turin, où la muni cence royale a ojfert la plus honorable hospitalité a de brillants débris de l’antiqi* Égypte, MM. de Balbe, Napione, Peyron.
histoiuque.
Gazzera , et autres savants distingués , sont aussi voués au culte de l’antiquité; l’Allemagne, si docte et si laborieuse, suit les nobles exemples des Ernesti , des Heyne, et de tant d’autres érudits qui ont associé les monuments à l’interprétation des auteurs; l’Angleterre exploite aussi à la fois ses antiquités romaines, galliques, saxonnes et normandes; et tant d’efforts réunis ne peuvent être infructueux pour l’histoire approfondie des primitives expériences sociales, seul but vraiment philosophique de l’archéologie.
24 . Dans notre France, enfin, la science archéologique ne promet pas de moins heureux résultats; ses antiquités nationales, malgré le malheureux incident qui a ralenti les premiers efforts, trouvent dans tous nos départements des explorateurs instruits et désintéressés, dont le zèle est soutenu par la conscience du service important qu’ils rendent aux arts, aux lettres et à l’histoire; d’honorables récompenses ( une médaille décernée par l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres) ont déjà recommandé à l’estime publique, entre autres recherches, celles de MM. Schweighœuser ( sur le Haut-
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Klnn), feu Delpon (Lot), Dumêge , Hairt Garonne et ïarn-et-Garonne) , f e „ r (Côte-d’Or), Cbaudruc de Crazannes J?
rente-inférieure et Gers), Allou fiw Vienne), feu Artaud (Rhône), Jollois (y!'
ges), Saint-Amans (Lot-et-Garonne), Golfe (Haut-Rhin), Penchaud (Bouches-du-Rfe et Gard), Gaujal (Aveyron); et quelque^ d entre eux ont associé toutes les ressourt de l’érudition à l’examen et à la descriptif des mouments. Dans l’Académie, M. deh Borde publie la collection de tous ceux de 1 France; MM. Boissonnade et Raoul-Rocheit appliquent à l’histoire l’interprétation des mat lires écrits recueillis dans l’ancienne Grèce par les soins de ce dernier, les médailles non révèlent dos rois dont l’histoire écrite n’api conservé les noms; M. Letronne semble s’ètr,
consacré à ceux de l’Égypte grecque et romaine, et prépare laborieusement la publication de tous les manuscrits sur papyns • réunis à Paris , et de toutes les inscription recueillies en Égypte; ailleurs, ces manuscrits sur papyrus ont occupé les veilles dt MM. Young, Boeck , Kosegarten et autres;
,j ai réuni mes efforts à ceux de ces savant
historique. *•»
distingués; enfin l’alphabet des hiéroglyphes a été découvert, et il restitue à l’histoire des siècles qu’elle avait oubliés. Que de raisons pour espérer que l’étude de l’archéologie retirera des lumières nouvelles de cette persévérance éclairée , et l’histoire , des documents authentiques qui rectifieront ses erreurs et combleront d’immenses lacunes !
25. Tel est le but que l’archéologie doit se proposer constamment. Les objets qu elle embrasse dans ses études sont nombreux et variés. Pour les traiter tous selon leur importance, un ouvrage étendu serait nécessaire, et sans doute au-dessus de mes forces. Je n’ai donc point perdu de vue la véritable destination de ce résumé : il doit présenter une série de préceptes éprouvés et d’instructions concises et certaines , telles qu’elles résultent des travaux des grands maîtres où elles sont répandues. Mais cette série, malgré ses généralités, doit aussi être réduite à ce qui peut intéresser le plus grand nombre d’amateurs :
peu d’entre eux ont l’occasion d’étudier les grands monuments de l’architecture antique; ce que. nous en dirons se réduira donc aux faits principaux qui constituent la diffé-
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rence des styles et des pratiques des divers peuples dont nous nous occupons. Les p ro .
duits de la peinture antique s’offrent ni0 j ri j rarement aux yeux de l’observateur; on ij.
ehera d’en parler de manière à le satisfaire à l’égard des vases peints en particulier, genre d’ouvrages aujourd’hui assez commun. L es objets de sculpture sont aussi très-nombreux et chacun d’eux porte l’empreinte du génie du peuple qui l’exécuta; nous lâcherons de satisfaire à cet égard à ce qu’exige un livre élémentaire sur cette riche matière; et quant aux médailles et aux inscriptions, comme celles de l’empire romain se retrouvent partout, et bien plus communément que celles des rois, des peuples et des villes de la Grèce, en donnant sur ces dernières des renseignements généraux sur leur type, leur légende, leurs sujets historiques ou mythologiques, nous nous appliquerons plus particulièrement a réunir sur les premières toutes les notions qui peuvent eu faciliter l’élude et l’explication. Les meubles et ustensiles civils, religieux ou militaires, seront considérés par rapport à chacun des peuples dont nous nous proposons ici d étudier les monuments, et
historique.
i» leur variété même en jettera peut-être un P peu dans la rédaction d’un ouvrage ou nous # tâcherons de réunir les deux qualités les plus ® indispensables, la clarté et l’exactitude.
« 26. Il existe une foule de traités particuliers
s sur chaque partie de l’archéologie, et quel- 1 i ques-uns sont l’ouvrage de savants justement I» célèbres ou distingués. En réunissant ici pour , i a première fois, et dans un résumé sommaire, x l’ensemble de leurs préceptes et de leurs déil cisions, je m’appliquerai particulièrement à me montrer fidèle à leur autorité; et en y a ajoutant les faits nouveaux que mes études y spéciales, notamment sur les antiquités égyptiennes, qui aujourd’hui se placent justei; ment en tête de toutes les autres, ni out
* permis de recueillir, j’ose espérer de pouvoir offrir aux amis éclairés de l’antiquité un ouvrage qui ne leur sera pas tout à fait inutile, r c et pour lequel je n’ai pas eu de modèle. Je , rassemble et reproduis les leçons éparses des grands maîtres , c’est un nouvel hommage à leurs travaux et à leur mémoire.
PREMIÈRE DIVISION
27. Chaque peuple eut ses règles , ses proportions et son goût particuliers, tout en se proposant le même but, c’est-à-dire la solidité, la régularité et la convenance. L’influence, des climats et des institutions publiques se montra surtout dans les produits de l’architecture. Dans notre Occident, les temples à ciel ouvert conviendraient aussi peu à sa température qu’à nos habitudes; les jeux de la scène entraient beaucoup plus dans les mœurs nationales des Grecs et des Romains que dans les nôtres; les comédiens n’étaient point proscrits par les pontifes; enfin, l’art de la guerre , tel qu’il était chez les anciens, imposait d’autres principes à l’architecture militaire.
SECTION I
Des murs et des murailles; des mortiers et des ciment*
28. Egyptiens. Les murs d’enceinte des villes égyptiennes sont généralement, construits en briques crues séchées au soleil, on cuites; leurs dimensions sont variables' lu limon du Nil en a fourni la matière, et quelquefois elles portent de courtes inscriptions hiéroglyphiques enfermées dans un parallélogramme. On ne connaît comme ouvrages de l’architecture égyptienne que des temples, des palais, des pyramides, des obélisques, des murs d’enceinte ou de quais, et autres constructions publiques; les constructions particulières, les maisons, etc. , ont disparu par le laps de temps, soit qu’elles fussent construites en terre ou en briques, soit avec d’autres matériaux aussi périssables. Le carac- ! tère général et spécial de l’architecture égyptienne est dans l’inclinaison sensible ou talus de tous les côtés ou parements. On connaît d ailleurs la solidité de leurs ouvrages; elle provient surtout du bon choix des matériaux, de leur volume extraordinaire , et du soin
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avec lequel on les appareillait. On a remarqué souvent, que, dans les assises, les pierres nfi voisines sont attachées l’une à l’autre par un morceau de bois solide, plat, taillé en queue b t d’aronde à ses deux bouts, et incrusté dans co les pierres. Les Grecs et les Romains em- 11, ployaient le bronze et le fer au même usage. îs; Certaines constructions égyptiennes, encore qt existantes, ont aujourd’hui plus de quatre pli mille ans de durée.
iri 29. Grecs. Ils construisirent d’abord leurs yiï murs en pierres brutes de grandes propornif lions : les interstices étaient garnis de pierres ;qu plus petites; on voit encore des restes de muai railles semblables dans les îles de Gozzo et idi de Malte. A Corinthe, Érétrie, et Ostie en li« Eubée, les plus anciens murs sont formés de fus polygones irréguliers parfaitement taillés et iU très-bien joints ensemble ( V. au n° 30 ). Lors- ,0 que l’architecture grecque se perfectionna, jd elle adopta trois manières différentes de bâj(! tir; Yisodomum, rangées de pierres de la , 0B1 même hauteur et, très-longues en général; le ,j. pseudoisodomum, assises de pierres de hau- ^ teur inégale; l 'emplecton, pour les épaisseurs I U s extraordinaires; on élevait en pierres de taille
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les deux faces du mur , et l’intervalle était [ rempli de pierres brutes noyées dans lemor- j tier, et de distance en distance, des pierres i assez longues, portant sur les deux faces, con- ► solidaient ce genre de construction.
30. Italiotes. Les plus anciennes constructions observées dans les murs des villes étrus- 1, ques sont de grandes pierres taillées en polygones irréguliers; c’est ce qu’on a désigné || par le nom de murs cyclopêens. Depuis que [ feu Petit-Radel a appelé l’attention des ar- î chéologues sur ces monuments, on en a reconnu dans les. plus anciennes villes de la Grèce, de la Sicile et de l’Italie; et ce qui démontre leur liante antiquité, c’est qu’on I les trouve en général comme substructions I au-dessous de murs édifiés selon les principes I d’une architecture plus régulière. (Y. Ma- i gasin encyclopédique , 3° année, 1804, t. V, [ p. 446 et suiv.). Les murs militaires étrus- | ques de Yolterre sont cependant construits en grandes pierres placées horizontalement. t
31. Gaulois. On n’oserait affirmer qu’il nous reste encore quelques constructions gauloises. On voit, en général, par les bulletins de là guerre de César dans les Gaules, qu’on 1
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y employait plutôt le bois que les pierres, du moins pour les murs de défense préparés à la hâte. Cependant l’histoire de quelques sièges fait supposer que les villes ou places fortes qui les soutenaient , étaient défendues à la fois par le courage patriotique des Gaulois et par des murailles. Celles de Marseille étonnèrent César même par leur élévation ; mais Marseille était une ville grecque. Uxellodunum, ville gauloise dont j’ai retrouvé le véritable em placement à Capdenac (Lot), conserve encore des ruines de murs bâtis audessus de larges fossés taillés profondément dans le rocher qui porte la ville ; ces restes de murs se lient très-bien avec une porte antique qui subsiste encore entière; mais ces constructions peuvent être l’ouvrage des Romains, maîtres d’une place qu’ils durent vouloir conserver et fortifier. On ne peut donc rien dire de spécial sur les constructions gauloises.
32. Romains. Ils imitèrent d’abord les Étrusques, leurs maîtres, et adoptèrent ensuite deux systèmes particuliers de construction : l 'incertum ou antiquum, qui consistait a employer les pierres telles qu’on les tirait des
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carrières, et qu’on adaptait les unes ai, x . très aussi bien qu’on le pouvait; et l e re t latum, composé de pierres taillées et c^ntl mais assemblées de manière que la lig„ e 2 jointures formait une diagonale, ce qui d 0 ' S liait aux murs l’apparence d’un réseau y \ truve assure que cette manière de bâtir éj de son temps la plus commune; il en rest' encore des exemples. Les Grecs lui donnai® le nom de dictyotheton , analogue à réseau I ils communiquèrent aussi aux Romains leur emplecton. On a remaqué dans les murailles romaines de Cularo, ancien nom de Greno ble, construites du temps de Dioclétien, qu’on employa à remplir l’intervalle des déni faces, des cippes funéraires, des autels et des! sarcophages renversés. Les Romains em-
ployaient quelquefois la pierre et les brique simultanément, et avec une symétrie qt suppose 1 intention d’orner les murs construits avec ce mélange. Ils connurent aussi 1 emploi de 1 argile ou pisé, qu’ils imitèrent des Carthaginois; enfin ils employèrenl pai tout, pour 1 intérieur des édifices, le charpentage, dont les vides étaient remplis de maçonnerie en pierres ou en briques.
MURS ET MURAILLES
33 Mortiers et ciments . La perfection de, ceux des anciens a passé en proverbe. Les Égyptiens ne les employèrent pas dans leurs grandes constructions, mais d autres monuments en conservent les traces, quelquesunesdes pyramides furent autrelois cou\ertes d’un revêtement qui en suppose 1 usage.
Il paraît aussi que, dans leur état primitif, leur surface inclinée était plane et sculptée, au moyen d’une assise de pierres qui s’inséraient dans les gradins aujourd’hui visibles et qui en garnissaient exactement les retraits. Au surplus, l’emploi du plâtre, de la chaux, des bitumes, etc., dans les arts est démontré par mille exemples. Les Grecs et les Étrusques les connurent aussi; on cite un réservoir de Sparte construit en cailloux cimentés , et les grottes sépulcrales de Tarquinia sont enduites d’un stuc couvert de peintures; la nécessité dut rendre 1 usage du mortier et des ciments familier a tous les peuples; le temps, qui les a durcis, les fait supposer plus parfaits que ceux des modernes. L’ingénieur Vicat, qui a fait récemment de nombreuses expériences sur les ciments des anciens, prouve que tout leur oiéiitc a
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cet égard consistait dans l’art de mêler |, chaux plus ou moins grasse avec un sable plus ou moins argileux. M. Vicat a dévoilé ce secret à l’architecture moderne, et ses
théories chimiques ont accrédité ses découvertes, qui sont pleinement confirmées m t les expériences de chaque jour, et peuvent être considérées comme un des grands services rendus à l’État, tant a été grande l’économie (pii en est résultée pour les travaux publics.
SECTION II
Des maisons.
:U. Les anciens agissaient autrement que les modernes dans cette partie essentielle des usages sociaux. Il ne paraît pas qu’ils se soient occupés d'embellir les villes par les constructions particulières : les monuments!
publics avaient seuls ce privilège, et les honneurs décernés aux citoyens qui les faisaient I élever ou réparer à leurs dépens , tournèrent! vers eux leur attention et l’emploi de leur fortune, plutôt que vers les habitations dômes- 1 tiques. On connaît par des peintures l’état
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des maisons des Égyptiens; elles étaient vastes, décorées, à plusieurs étages, et entourées de jardins. Le domestique y était nombreux. Les vestibules étaient soutenus ou ornés par des colonnes : les meubles y étaient somptueux ; des fleurs et de la verdure étaient répandus dans les appartements; les fenêtres y étaient rares, étroites, et garnies de verres de couleur, afin de préserver de la chaleur l’intérieur des habitations. Des balcons trèsspacieux servaient de salon, de salle à manger et de lieu de réunion, quand le soleil les avait quittés. Les fontaines, les jets d’eau, les bassins y étaient multipliés à l’extérieur et à l’intérieur. Des tapis couvraient le sol, les ustensiles de cuisine étaient fort variés; des animaux domestiques ou curieux habitaient avec les maîtres. On ignore quels furent, à l’égard des habitations privées, les usages des Italioleset des Gaulois.
35. Les Grecs , selon Vitruve, et les Grecs riches vraisemblablement , partageaient leur maison en deux appartements distincts l’un de l’autre, celui des hommes, andronitis , et. celui des femmes , gynceconytis ou gynécée.
l- e gynécée , placé d’abord au premier, étage.
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quand l’andronitis était au rez-de-chaussée
occupa ensuite, près de celui-ci, la partiel;, plus reculée de la maison. Les mœurs grecques condamnaient les femmes à une retraite habituelle; une grande salle était destinées leurs travaux, entourées de leurs esclaves 1 à la suite était le thalamus , ou chambre à coucher, et avant, la salle de travail, ['anti-thalamus, ou salon pour les visites; une salleà manger, et les autres chambres nécessaires au service domestique, se trouvaient auprès.
L’appartement du mari se composait de plusieurs salles de festin, de musique et de jeux, et ensuite était un portique ou galerie pour la conversation et la promenade intérieure; il était près de la bibliothèque et de la galerie des tableaux. Un portier gardait l’entrée de la maison , qui était ordinairement un long corridor conduisant aux appartements; un hermès, ou une statue d’Apollon Loxias, ou un autel à ce dieu, ornait cette entrée; de petits corps de bâtiments, voisins de la maison, étaient destinés aux étrangers. Il paraît que les maisons grecques n’avaient qu’un seul étage; le pavé était un ciment très-dur; le toit était une plate-forme entourée de bains-
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trades, et les jours y étaient pris plutôt que sur les côtés de la maison. (On peut voir le plan d’une maison grecque, dans l’Atlas du Foyage d! Anacharsis , et dans le plan des ruines de Pompeï, levé dans tous leurs détails, par M. Bibent, architecte.)
36. Les Romains , qui vivaient dans un appartement commun avec leurs femmes, adoptèrent aussi pour leur maison une distribution différente de celle des Grecs. La porte conduisait dans Y atrium, espèce de porche construit en carré long, d’après les proportions des différents ordres, et plus ou moins orné, selon la dépense qu’on y faisait; les appartements étaient situés sur' les deux côtés longs; au fond était lè tablinum ou les archives : en. le traversant on arrivait dans la
oi cour entourée d’un portique, et où se troui vaient les salles à manger, à recevoir les vii » sites, la bibliothèque, la galerie des tableaux et les bains; les ornements en marbre n’y # étaient pas épargnés. La maison de Lépide ! était la plus belle de Rome ; les seuils des pora tes étaient en marbre de N umidie : à Athènes, r; * es disons de Thémistocle, celle d’Aristide, iln différaient peu de celle du plus pauvre ci-
toÿen. Les Romains donnèren t pi usieursétages à leurs maisons, et, pour prévenir l’insalubrité qui on résultait, Auguste borna leur hauteur à soixante-dix pieds, que Trajan ré-
duisit même à soixanie. Du reste, on coinprend très-bien que l’on ne peut donner ici que des généralités sur des constructions où la variété des goûts et des fortunes dut en introduire beaucoup dans le plan, l’étendue la richesse et la commodité des maisons. Ce fut dans leur villa ou maison de campagne que les Romains déployèrent un luxe sans bornes; les objets d’art et les productions des peuples les plus éloignés ajoutaient à la profusion des autres ornements, et à l’élégance des mosaïques , des stucs et des peintures: c’est dans la villa des empereurs ou des citoyens les plus riches, qu’ont été retrouvées les plus belles productions des art? de l’antiquité.
SECTION III
Des temples.
37. Les temples étaient des édiliees sacrés destinés au culte de la divinité: tous les peuples en ont élevé , et la piété qui les fonda
des temples. ^
ata les progrès de l’architecture, par le de- ! L rendre ces édifices plus dignes de leur «Lion. Les Égyptiens, si rel.g.eux et s.
Lies aux dogmes fondamentaux et an culte Ltif institué par leurs ancêtres, ont surpassé tous les peuples clans fclendne et la magnificence dç ces monuments publics; ils en avaient déjà d’anciens, quand l’oracle de Delphes n’habitait qu’une cabane de lauriers, et que le Jupiter de Dodone n’avait qu un
vieux chêne pour demeure.
Egyptiens. Le temple proprement dit
ou la cella, était de forme carrée ou carré long; c’est là qu’habitait le dieu, représente par son symbole vivant, que des esprits légers ou superstitieux ont pris pour la divinité même. Les rites religieux avaient réglé dans tous ses détails l’ordre du service des prêtres auprès de ces animaux sacrés, choisis et désignés d’après les signes extérieurs réglés par le rituel , et qui étaient embaumés après leur mort. La cella, partie principale du temple, en est toujours la plus ancienne, et porte le nom du Pharaon qui l’a fait cons truire et dédiée. Les plans des divers tem pies de l’Égypte, figurés dans la Description
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de cette contrée, rédigée par les savants fran. çais de l’expédition, montrent une grande diversité dans leur ensemble, mais prouvent une certaine uniformité dans les parties principales. La description suivante du temple voisin du palais de Louqsor, à Thèbes, donne une idée suffisante de ce genre de construction chez les Égyptiens.
39. Temple de Louqsor. Un pylône, ou porte flanquée de deux espèces de tours carrées et en talus, long de 25 mètres, conduit dans une cour ornée d’un portique sur trois côtés, et formant un rectangle dont la longueur est exactement le double de la largeur. Des piliers cariatides soutiennent le plafond du portique; des deux côtés, les galeries latérales ont 8 pieds 9 pouces de largeur; le portique du fond est formé aussi par quatre cariatides, mais placées en avant de quatre colonnes. La porte qui est percée dans ce mur est couronnée d’une corniche ornée d un globe ailé au-dessous duquel se montre la tôle du serpent Urœus; celte porte conduit a un second portique , soutenu par deux rangées de colonnes, dont les chapiteaux ont la forme d un bouton de lotus tronqué. Quel-
des temples.
aues sophites sont percés de trous carrés Liés en forme d’entonnoir renverse ; c es
■rés
;.,.éscn forme d'enlomiou- rare.*, ^est „ 'là que la lumière pénètre dans ce second portique. Un petit avant-corps ligure sur le ,|„ fond , la façade d'un temple; nue porte y est pratiquée , et donne entree dans un sanctuaire de 8 mètres 1/3 de profondeur, slir 14 mètres de largeur, et qui est éclairé parties soupiraux ouverts dans la partie supérieure; au fond, est un petit corps avancé, où Ton a pratiqué une niclie qui servait à renfermer l’animal sacré, symbole du dieu adoré dans le temple. Sur les côtés, deux couloirs communiquaient avec ce sanctuaire, et 1 escalier pratiqué dans l’un des deux mène sur la plate-forme du temple. Il a dans son ensemble 160 pieds de longueur sur 76 de large, et ses murs sont entièrement couverts de sculpture en bas-relief dans le creux et coloriées. Ces dimensions sont à peu près celles des grands temples de l’Égypte; mais il en est plusieurs de proportions colossales, et celui-ci n’est qu’une partie du grand palais de Louqsor, dans un quartier de Thèbes.^
40. Grand temple du sud à hamac. 1 01,1 donner au lecteur une idée approximatif e< e
ce qu’entreprenait la munificence des Égyp.
tiens, et de leur piété envers les dieux, nous plaçons ici une description sommaire du grand temple, au sud des ruines de Karnac autre partie de l’ancienne capitale de la Thébaïde et de l’Égypte.
Une allée de sphinx accroupis sur leur piédestal, au nombre de 600 environ de chaque côté , conduisait , par une avenue de 2000 mètres, pavée en dalles, du palais de Louqsor au temple de Karnac; qu'on se figure l’avenue des Champs-Élysées , à Paris, depuis l’Arc de Triomphe jusqu’à la place Louis XV, décorée, de chaque côté de la route , d’une rangée de 600 sphinx placés sur des piédestaux de 16 pieds et demi de long sur 4 pieds 7 pouces de large. Une autre avenue, ornée de béliers placés de même sur des piédestaux, prolongeait la première sur une longueur de 165 mètres, ayant 58 de ces monolithes de chaque côté. La tête d’un bélier a 4 pieds et tiers de longueur, et le reste du corps est taillé sur cette proportion. Des arbres ombrageaient les abords du temple; une porte triomphale, isolée, se présentait d’abord; le mur d’enceinte s’appuie sur
des temples.
ses côtés; elle a 17* pieds 3 pouces d’ouverture, 38 P ieds 3 P ouces de P rofondeur ’ 64 pieds 7 pouces d’élévation , dont 44 pieds
sous la plate-bande. Elle est en grès : sa corniche est ornée du globe ailé avec l'Urœus; le reste de sa surface à l’extérieur, à l’intérieur et au plafond , est couvert de sculptures coloriées et d’inscriptions hiéroglyphiques; l’enfoncement même où venaient se loger les battants de la porte, en est également orné. A 43 mètres de distance, on arrive au pylône ou entrée principale du temple; des béliers sur leurs piédestaux ornent encore cette avenue. Le devant de ce pylône avait, de chaque côté , quatre mâts d'une grande élévation et portant des banderoles ; sa longueur est de 98 pieds; sa largeur de 31,
et sa hauteur de 55. Il paraît que deux statues colossales décoraient cette entrée qui introduit dans une cour découverte, entourée d’un double rang de colonnes ; leurs
chapiteaux, en forme de lotus tronqués, sont surmontés de dés assez élevés qui portent l’entablement. Vient ensuite une salle hy-
postyle ornée de 140 colonnes de proportions colossales. Trois portes sont pratiquées dan-
le mur du fond ; celle du milieu conduit à un sanctuaire isolé, et les deux autres à de t )e . tites salles dépendantes du temple. Une autre salle est aussi derrière le sanctuaire h une porte conduisait encore à d’autres dépendances. Les murs et les. colonnes sont chargés de sculptures coloriées; rien n’égale ailleurs cette profusion, il n’est pas extraordinaire d’en mesurer 30,000 pieds carrés dans un temple égyptien.
Des obélisques ornaient l’entrée des temples, et portaient le nom des princes qui avaient élevé, réparé ou augmenté ces édifices; car il ne faut pas perdre de vue que les grands monuments de l’architecture égyptienne sont le fruit du temps et de la piété de plusieurs rois qui ajoutaient de nouvelles salles, de nouvelles cours, des portiques, d’autres ornements ou des murs d'enceinte a des temples commencés par d’autres rois:
ainsi, pour le temple de Karnac, dont nous venons de parler, le sanctuaire porte le nom d’un des rois de la XVIID dynastie , et la porte triomphale est du règne d’un Ptolomée, dont le nom et celui de sa femme Bérénice sont plusieurs lois répétés sur ce magnifique
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monument : or, plus de douze siècles séparent
ces deux époques. ..
Ce qui sert à caractériser particulièrement l’art égyptien appliqué à la construction des temples, c’est la richesse et l’abondance des sculptures; aucune place ne restait inoccupée, ni à l’intérieur , ni à l’extérieur. Les mandes actions des rois y étaient représentées dans un style grandiose; leurs guerres, leur triomphe, l’hommage qu’ils font aux dieux des fruits de leurs conquêtes. L’his-
toire étrangère à l’Égypte puise dans ces tableaux de précieuses notions ; les peuples de l’Asie et de l’Afrique, avec leurs noms, leurs
costumes et leur physionomie , y ligurent tour à tour sur ces peintures. C’est parmi les représentations historiques de ce même palais de Karnac qu’on a reconnu le roi de Juda, Jéroboam, emmené prisonnier par le Pharaon Sésonchis, indication toute conforme à ce qui est raconté dans la Bible , au chapitre xiv du III e livre des Rois, sur ce môme Pharaon Sésonchis qui prit Jérusalem, pilla le temple de Salomon, enleva les bouclieis d’or, et emmena le roi de Juda prisonniei.
L’histoire ancienne ne trouve nulle paît de
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documents plus authentiques, plus dignes de confiance que ne le sont les tableaux et les k scriptions qui couvrent toutes les faces des édifices de l’Égypte.
41. Grecs. Les temples, en Gkce, étaient très-nombreux ; les villes en élevaient;» leurs divinités tutélaires : Athènes à Minerve Éphèse à Diane, Delphes à Apollon , etc., et les habitants des campagnes, aux divinités champêtres. Les temples des Grecs n’égalèrent, jamais l’étendue de ceux de l’Égypte: tel ne fut pas le goût de ce peuple; mais les arts qu’il perfectionna se montraient avec toute leur ricbessedans leurs monuments religieux.
On donna le nom d eüiéron à la totalité de l’enceinte sacrée qui renfermait le temple proprement dit, les habitations des prêtres, et des terrains quelquefois considérables. Le naos , cclla ou temple proprement dit, avait ordinairement la forme d’un carré long; quelquefois une cour, entourée d’un portique ou d’une colonnade, le précédait, connue au temple d’fsis à Pompeï, au temple de Sérapis à Pouzzoles, et au temple de Jupiter olympien a Athènes, lia portique , area, entourait la cella, et celui-ci était plus ou
DES TEMPLES
moins vaste , selon la destination du monument. C’est là que le peuple s’assemblait, les mètres seuls ayant le droit d’entrer dans le temple ; le peribolos ou cour entourée d’un mur, qui la séparait du reste des terrains sacrés’ ajoutait encore à l’étendue de l’espace; il était ordinairement orné de statues , d’autels et autres monuments , même de quelques petits temples. Ceux des divinités tutélaires étaient, en général, sur le point le plus élevé de la ville; ceux de Mercure, sur les marchés; enfin les temples de Mars, de Vénus, de Vulcain, d’Esculape, en dehors et près des portes; mais en cela on consultait d’abord les localités, et quelquefois les ordres des oracles ou les présages divins. En général, l’entrée des temples regardait l’occident, afin que ceux qui venaient faire des sacrifices fussent tournés vers l’orient, d’où la statue du dieu paraissait venir. La partie antérieure, en avant de l’entrée de la cella, ; s’appelait le pronaos , et la partie postérieure, s’il y en avait, le posticuni ou opisthodome. Au-dessus de l’entablement des colonnes, s’élevait, aux deux façades, un fronton en triangle obtus, nommé œlos et œtoma pat
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les Grecs. La façade était toujours ornée (T nombre pair de colonnes , c’est-à-dire d^î (temple tetrastyle), de G (hexastyle )^ u (i octastijîe ), et de 10 ( décastyle ). Sur lescô.
tés, ces colonnes étaient ordinairement ei nombre impair, et comme la longueur du temple était communément le double defe largeur, il y avait 13 colonnes de côté pour la façade de G, 17 pour celle de 8, en contp.
tant deux fois les colonnes des angles. C’est ce que l’on remarque au petit temple é Pæstum, à celui de la Concorde à Agrigente et au Parthénon d’Athènes ; des escalien intérieurs conduisaient aux parties supérieures de l’édifice. La statue du dieu auquel il était consacré, en était l’objet le plus sacré, et l’ouvrage des plus habiles artistes. Les particuliers pouvaient placer à leurs dépens, soit dans 1 e naos, soit dans le promu, des statues d’autres dieux ou de héros. Ûi leur faisait également des sacrifices, et te autels étaient dédiés, par la piété des Grecs,
à la divinité principale, et aux autres dieus adorés dans le même temple , geois sïmaoi- L’autel des sacrifices était placé devant li statue de la divinité principale; quelquefois
des temples.
. «tours autels se voyaient dans la même ' t es m urs intérieurs étaient chargés de Lires représentant le mythe du dieu ou w actions (les héros et des anciens rots. En- L on déposait dans le trésor du temple, '«vent placé dans Yopisthodome, les riches offrandes, les dépouilles enlevées sur 1 ennemi , qui étaient consacrées aux dieux par les rois, les villes, les généraux et les particuliers. Quelquefois aussi le trésor public était déposé dans le temple. Ces monuments présentaient les plus beaux modèles de l’architecture antique : l’ordre toscan et l’ordre dorique caractérisent les plus anciens, et l’ordre corinthien les plus élégants.
42. Etrusques ou Toscans. D’après ce que dit Vitruve du temple de Gérés, construit à Rome, auprès du grand cirque, par le dictateur A. Posthumius, l’an 260 de Rome, (494 e avant J.-C.), et qui fut démoli sous Auguste, les temples toscans ou étrusques avaient une ligure oblongue; la surface était divisée en deux parties dans le sens de la longueur; celle de devant était pour le poiique, et l’autre pour le temple proprement partagé en trois celles , celle du milieu
poui Jupiter, ayant a droite celle de ju cure, et celle de J unon à gauche. Mer '
Gaulois. Malgré l’opinion de q ue i qU(1 archéologues, qui ont cru reconnaître d a ' des constructions antiques des restes de t e m pies gaulois, il ne paraît pas que ces peuple, en aient construit primitivement; il est vrai que des champs, entourés de grosses pierre!
brutes, iichées en terre , ont été considéré! comme des temples de ce peuple; tel est l’ensemble circulaire de Carnac en Basse- Bretagne. Les pierres qui le décrivent sont remarquables par leur volume, et l’ensemble de l’ouvrage annonce une intention manifeste et le travail de l’homme; mais l’on est encore fort divisé sur la nature et la destination de ce monument, et de quelques autres de formes analogues qui subsistent en divers lieux delà France.
H. Romains. Rome, disciple de la Grèce, l’imita, en général , dans la construction de ses temples, et ce qui vient d’être dit des temples des Grecs s’applique presque entièrement a ceux des Romains. Il ne faut pas oublier d ailleurs l’enseignement qui nous est donné par Horace, qui rappelle que la Grèce
des temples.
« après avoir subi son farouche vainïntroduisit les arts dans le Latium en-
• _ .• mAniiniûnlC tlp
germes du goût pour
Toutefois les temples romains différaient es-
SOI
les Romains, en effet, comptaient, non les c -
lonnes, niais les entre-col onnement s, et ytruvc assure qu’on en donnait a chaque côte deux fois autant qu’en avait la façade, de.
de sorte qu’un temple romain qui avait 0 ou 8 colonnes sur le devant, en avait 11 ou 15 sur chaque côté. Le temple de la Fortune virile à Rome avait i colonnes de front et 7 sur les côtés ; ainsi le nombre des entre-colonnements des côtés était double de celui de la façade. Mais on trouve des exceptions à toutes ces règles. La statue du dieu était aussi l’objet principal du temple; un autel s’élevait devant elle; on voyait aussi dans quelques temples plusieurs statues et plu sieurs autels ; les temples des Romains étaien
aussi ornés do peintures; l'an 450 d e n rmi (304 avant J. C.), Fabius en décora le lemn^ de la déesse Sains, ce qui lui lit donner l!
surnom de Pictor, conservé par ses descendants, Des peintures enlevées aux temples de la Grèce furent placées quelquefois dans ceux de Rome.
45. Pas (rvacs el les Romains bfdirentausn des temples de forme circulaire , si du moins on considère comme des temples certains édifices de cette forme qui sont dans la baie de Pouzzoles; cette invention ne remonte pas très-liaut dans l’histoire de l’art : ces monuments étaient couverts d’une coupole dont la hauteur égaiail a peu près le demi— diamètre
de l’édifice entier. Les temples étaient ou monoplères ou périptères, c’est-à-dire formés d’un rang circulaire de colonnes sans murs, ou bien d’un mur entouré de colonnes qui étaient distantes de ce mur de la largeur d une ntre-colonnement. Le Philippeion, ou rotonde de Philippe à Olympie, était périptère; tels étaient aussi le temple de Testai Rome et celui de la Sibylle à Tivoli. Le Panthéon, a Rome, est monoptère, mais il otlro cette singularité, que son entrée est pré-
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■M’? d'un portique à huit colonnes ; on y ar- ' d ' marches, cl on doit remarquer
ï»,i de gradins qui leur serva.ent de
T, Les impies étaient éclairés de diverses manières : les circulaires monopleres , formes ries sans murs, l'étaient naturellemenl; les périptères, par des fenêtres prises dans le mur ou dans la voûte, quelquefois L un percé ménagé dans la coupole; on a aussi l’indication antique du mur d’un de ces temples, élevé seulement à la moitié de sa hauteur, qui est terminé par un treillis a compartiments et à jour. Les temples qua~ imgulaires étaient éclairés selon leurs dimensions : les petits et les moyens, assez ordinairement par la porte seulement; mais cependant, on apercevait de dehors même la statue du dieu qui était en face; la maison carrée de Nîmes, temple de moyenne p*oportion, puisqu'il a 80 pieds de longueur , n’était pas éclairé autrement. Les grands temples avaient des jours de combles pai des fenêtres garnies de carreaux de pierre spe calaire, d’étoffes diaphanes, de peaux, e
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corne, etc. Quant aux temples à ce „ découverte, ou hypœtôn, selon p a !?
ordinaire de ce mot , il n ’en reste ^ exemple, et les plus doctes ne croie?" ( I» il y en ait jamais eu. Les édifices^ (ctte apparence nom jamais été achevé .
tel est le temple de Jupiter Olympien à As '
ïes motifs 010 ^ ^ SiCUC ^ ** ^
SECTION IV
Des autels.
4-7. Leur forme est fort variée et dépend de leur destination , soit pour faire les libalions, soit pour les sacrifices d’animaux i vants, soit enfin pour disposer les vases et les offrandes. Les autels votifs étaient souvent remarquables par leur simplicité, n’étant que d une seule pierre taillée, plus ou moinsor-
nee, et portant une inscription qui indiquait les
motifs et l’époque de leur consécration, avec c nom de la divinité, et celui du dévot qui avait, élevé. On en trouve beaucoup laissés pai les Liées et les Romains, et. il ne faut pas es confondre avec les piédestaux de statues
DES AUTELS
bernent consacrées par le zèle ou 1 intérêt
! particuliers; les inscriptions votives se ^blent beaucoup sur ces deux especes î monuments; mais on remarque assez ordinairement sur des piédestaux, des restes de ^lure de la statue qu’ils portaient, ou les
irons qui avaient servi à l’y fixer.
48. Les autels égyptiens sont des monolithes de forme conique tronquée, de 4 pieds de hauteur, mais fort évasés ensuite à .la partie supérieure, qui est ordinairement creusée en entonnoir terminé par une ouverture qui traverse la pierre dans toute sa longueur : la partie supérieure du contour pose sur une pointe de quelques pouces. On connaît des autels égyptiens en basalte vert et en granit; le cabinet du Roi en possède im de la première matière; son poli estpaifait, et des inscriptions hiéroglyphiques le décorent. Caylus, pl. 19 du tome Recueil, donne la figure d’un aulriSB^^ms inscriptions hiéroglyphiques portent le nom du roi Psammétique. Il est rare, en effet, de trouver un monument égyptien d’un ceitam volume, dénué d’inscriptions ou de sculptu res symboliques; ce peuple était essen lie e
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.nem C- criv ain; il vo Ja iuo»j„ urs de ,
lis temps futurs, et seijil,iai t leur arriver tout entier. l’toaR*»' (ii ocs et des Romains pour les nrnri “ s .les arts tl„ l'Égjpte A eu tSS?"
conservée dans son intégrité à nosétj et a notre admiration. u es
_ U». Les autels grecs, d’abord de bois, fo tôt apres de p, erre, et quelquefois de m
sont en général remarquables par le goût,,
a présidé à leur exécution. Le! attteQ dans les temples étaient de diverses formes carres, ronds ou triangulaires,, de brique »
de pierre; ils ne devaient pas être trop éleves, afin de ne pas cacher la statue du Les autels destinés aux libations tiai0 cie«\, les autres massifs; on les ornait t emlles et de fleurs d’olivier pour Minerve
! e my 1 rte pour y énus, de pins pour Pan, etc e8scu ptcur.s i m i tèren t ensu i te ees ornement! et la différence des feuilles, des fleurs ou de i mi, qui les composent, indiquait exacte 11 e c leu auquel ils furent consacrés. 0
aU ^ S1 " cs têtes de victimes, de
s/ - ' res ’ ( '«ses, cl autres ornements reli ' lx » et sur J es plus élégants, des bas-relief
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ipt est relatif aux sacrifices; des in- ** e n S “ J s l lisent aussi fort souvent , et la j;, Ls Vue eues sont écrites indi-
' J V"»” s wnons de diredes f
* Applique en général aw autels roles inscriptions latines caractérisent
“ " e “ <, ’ ai " eucs pas r ,,er
Z les Romains n'employèrent que des arli!es grecs, et le goût de ceux-ci préside a
ions leurs«ouvrages. .
51 .Autels et temples gaulois. On a voulu considérer comme des autels les monuments gaulois connus sous le nom de pierres levées; mais, en ayant moi-même fait fouiller plusieurs, et ayant toujours reconnu dans ces fouilles tout ce qui constitue une sépulture, je ne puis les considérer que comme des tombeaux , et j’en parlerai en leur lieu. Quant aux temples gaulois, on a pris pour tels d antiquesconstructions quelquefois souterraines, maison est généralement d’accord quune
pareille attribution ne mérite aucune cou liane è. (y oyez n° 43.)
monuments d’arcuite
CTURg
SECTION V
Des e0,onnes el obélisque,.
Colonnes. (Tesi quelquefois renflé à une ‘ °mpose du fût ou corps de h J ha ° teür ’« têle on chapiteau et d’.m , ° nne ’% bord faites de J ,£* ,0U W anciennement par toutes f mpla Ç a »fès
dos soutiens, mais le goût et le , . q * arts les ornèrent ensuite et les dir
«« «ZTiïZ 7T°T " u ' m dt »
tuèrent les divers n . ■ , coonne > consti-
«duiisà cinq; ordres gl2s^ SS - q " eS < "'®‘ cori„t Men . ordres romains OU composite II re , ' ^ m "«»
-s ce^ Se^ dese r ^apprennent à les dkf Ures ‘ arclntecture ap-
Ô I . dl8t,nguep - (rom pli
tablemenf ée vnr ^ ' f ° rme des colonnes véririeure à l’influence dp S r^' IV ^ ollessont cvlindrioim S G,eCS ’ GSt très ' variée ’
1 Voyez le Traité d ^ genél>a1 ’ et
1 raUe à architecture.
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. nlosieurs côtés, plosou moins dépvi'ooes
OJS a plusiev e t toujours chargées
UDe Wures efd inscriptions hiéroglÿphi- ^ïpnrspToportions varient beaucoup; elles vit pis (IC hase, ou du moins elle était sensible, et leurs chapiteaux sont vanes i„ i. Destinées à supporter de grandes
I, elles sont d’un très-grand d.ametre ir rapport à leur élévation; cependant cer- • m chapiteaux en bouquet de lotus ou en Inpane, sont d’une élégance et dune vitesse extraordinaires.
5î, Grecs. Le pius ancien ordre chez les irecs fut le dorique (tig. 2), et c’est lui qui Montre pleinement l’origine égyptienne le l’architecture grecque. Il était court e «assit comme les constructions les plus anlicnnes sur les bords du Nil, et réunit nean moins une noble simplicité à beaucoup de grandeur. La colonne dorique avait c a or beaucoup d’épaiseur et peu d’élévation; elle approchait quelquefois de la forme un cône tronqué; elle n’avait pas 4 diame * inférieurs de hauteur ; on lui en donna ^ c suite un peu plus ; telles sont les C ^ rriva à te deux temples de Pæstum.
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leur donner 5 diamètres 1/2 , et cette forme remonte au temps de Péridès* c ir des propylées d’Athènes en ont près' d e !* et on les porta enfin à 6 diamètres 1/2 i n f ’ rieurs, comme au temple de Jupiter Né méen entre Argos et Corinthe. Les Romains portèrent ces proportions jusqua 16 modules C’est ici le lieu de rappeler un fait consU dérahle dans l’histoire de l’architecture. On voit à Beni-Hassan, dans l’Égypte moyenne de nombreux hypogées, ou tombeaux creusés
dans la montagne : l’entrée de quelques-uns est précédée d’un portique taillé à jour dans le roc et formé de colonnes absolument semblables aux colonnes doriques grecques de Sicile et d’Italie. Elles sont cannelées, à base arrondie, et d’une belle proportion. Des colonnes semblables se voient aussi dans
l’intérieur des deux derniers hypogées : c’est le véritable type du vieux dorique grec, et on peut l’affirmer, car ces deux hypogées datent au moins du dix-neuvième siècle avant l’ère chrétienne, et dans le dernier, ces colonnes doriques sont sans base comme dansle temple grec de Pæstum et dans tous les beaux temples grecs d’ordre dorique. Ou ne peut
des colonnes' et obélisques.
connaître dans ce fait l’origine de l’ordre Lieue adopté par l’architecture grecque.
La colonne ionique (flg. 3) a le caractère ,1’une beauté mâle et sévère. Elle eut d’abord pour hauteur 8 diamètres , compris le chapiteau , et non la base. Celles de I JZ~ mcktheum , à Athènes , en ont 9 environ , et on les porta quelquefois jusqu’à 10. La colonne corinthienne (iig. 4) surpasse toutes les autres en élégance et en magnificence ; lous les charmes de l’art et du goût s’y montrent ordinairement. On lui donnait la même hauteur qu’à la colonne ionique; son chapiteau seul avait plus d’élévation. 11 repose sur une astragale qui lui sert de base et qui termine le fût de la colonne.
55. Etrusques. L’ordre toscan (fig. 5) leur appartient en propre. La hauteur de la colonne toscane, le chapiteau et la base compris, était égale à un tiers de la longueur de l’édifice, le diamètre inférieur était égal au septième de la hauteur, et la diminution du fût allait jusqu’au quart de ce diamètre.
Telles sont les proportions données par ' itruve , .d’après le temple toscan de Cérès a Rome; il n’en veste aujourd’hui aucun mo-
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dèle. On a cru le retrouver à Pæstum et h l'amphithéâtre de Véronne, mais lesprop^ tiens different sensiblement du toscan n.
mitit dont il est ici question. 11
•> 6 . Ixo mains. La colonne composite (lin (■ appartient aux Romains; elle est absolument semblable à la colonne corinthienne, dont elle ne diffère que par l’addition des volu tes ioniques au chapiteau. Le plus ancien exemple se trouve au temple de Mylasa, dam la Carie, consacré à Rome et à Auguste.
Nous devons indiquer ici un principe de l’architecture égyptienne qui ne fut pas connu des Grecs ni des Romains. Dans les monuments de ces deux peuples, l’architrave repose immédiatement sur le chapiteau delà colonne. L’aspect en général massif de cette partie de l’entablement s’harmonise difficilementavec l’élégance et la flexibilité des feuil-
les de l’ordre corinthien, la mollesse des coussins ioniques, et les autres ornements qui décorent et composent le chapiteau. Les Égyptiens posèrent donc un dé carré entre le centre, le massif de la colonne et l’architrave : l’œil et la raison sont également satisfaite, trouvant dans cet arrangement toute
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, -apparence de la solidité sans nuire à l’été- Jce, ni au bon goût, ni aux principes essentiels de l’art.
57 Colonnes monumentales. Elles sont je «randes proportions, et ont été élevées en l’honneur d’un prince ou d’un chef militaire. On connaît en ce genre la colonne dite de Pompée, à Alexandrie d’Égypte, et qu’une inscription latine annonce avoir été érigée par un préfet romain en l’honneur de l’empereur Dioclétien.' Elle a 88 pieds 6 pouces d’élévation, et son fût est d’une seule pièce; il se rapproche de l’ordre ionique , et il est parfaitement profilé. Le chapiteau annonce le Bas-Empire. La colonne Trajane et la colonne Antonine , à Rome, revêtues de tes -reliefs historiques, et ayant un escalier à l’intérieur , ont servi de modèle à la colonne française de la place Vendôme à Paris.
58. Colonnes milliaires. On les trouve en France sur les anciennes voies romaines, du moins on en a recueilli plusieurs sur leurs bords, et quelquefois encore en place; une base carrée, prise dans le bloc, servait à les feer en terre de mille en mille pas; la co-
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Ion ne s’élevait au-dessus du sol de p i Usie I pieds, et une inscription latine indiquait J nom de l’empereur qui avait fait construirai ou réparer la route sous son règne. Venait I ensuite l'indication numérique de la colonne | qui donnait ainsi la distance en milles d e y ville où la route commençait. Les chiffre J sont précédés des lettres M ou M P , mUii a .\ rium, ou milliarium passuum. Quelquefois on y lit même le nom de la ville d’où J distance était comptée. Une colonne trouvée à Saguenay en Bourgogne, sur la routé de Langres à Lyon, porte : AND. M. P. XXII, ab Andematuno milliarium passuum vigesimum secundum, Andematunüm étam l’ancien nom de Langres. Ces colonnes milliaires marquant les distances en milles.
existaient dans toutes les possessions romaines; mais dans les parties de la Gaule conquise par César, les distances étaient marquées en lieues , leugœ, sur ces colonnes.
Il y en a une à Vic-sur-Àisne, du temps de Caracalla , qui porte : AB. A VG. SVESS.
LE VG. VII; a b Augusto-Suessonum leugm seplem; Augusto-Suessonum est l’ancien nom de Soissons , et Vie en est éloigné de
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lieues gauloises , composées de 1500 pas *nmains chacune.
9 Obélisques. Ils sont faits d’une seule ip,re à quatre faces, ordinairement d’une Lueur remarquable , quelquefois extraor-
U ire et dont l’épaisseur diminue de la Le au sommet. Iis étaient placés sur un piédestal simple et carré, mais plus large que l’obélisque même. Cet ouvrage d’architecture est d’origine égyptienne; les Romains et les modernes l'ont imité, mais ils n ont jamais
égalé leurs modèles (pl. II, fig. ~)- Egyptiens. Les obélisques égyptiens sont ordinairement de granit rose ; des deux qui ornaient l’entrée du temple de Louqsor, à Ilièbes, l’un a 72 pieds de longueur, 6 pieds i pouces de côté à la base , et doit peser 352,760 livres; l’autre a 77 pieds d’élévation,
7 pieds 8 pouces de côté , et son poids est estimé à 525,236 livres. On en connaît qui ont plus de 120 pieds de longueur. Chaque face est ornée d’inscriptions hiéroglyphiques en creux, et le sommet se termine en pyramide dont les quatre côtés représentent des scènes religieuses, accompagnées aussi d m scriptions. Les arêtes des obélisques sont foi [
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vives et bien dressées, niais leurs t ace sont pas parfaitement planes, et leur J convexité est une preuve de l’attentkm les Égyptiens apportaient a la construction ! 6 ces monuments. Si les faces étaient pi ai)e . 6 elles paraîtraient concaves à l’œil; la J’ vexité 'compense cette illusion d’optique Les inscriptions hiéroglyphiques sont ea ligne perpendiculaire; quelquefois il n’y en a qu'une au milieu de la largeur de la face et souvent il y en a trois; la découverte de l’ai-
phabet des hiéroglyphes par mon frère a permis enfin de connaître la véritable nature et la destination des obélisques égyptiens sut lesquels on a tant écrit, et débité tant de
faussessnppositions.L'inscriptionn’estqu’une
commémoration du roi qui a fait construire le temple ou le palais duquel l’obélisque dépendait; on y indiquait encore si ce prince y avait ajouté des allées de sphinx ou de béliers, enfin l’érection des obélisques euxmêmes. Tel est le sujet de l’inscription qui est au milieu de chaque face de l’obélisque, et quoique le nom du même roi et les mêmes circonstances soient répétés sur les quatre côtés, il existe dans les quatre textes
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nnarés quelques différences , ou dans l’inîL des divinités particulières, ou dans ^titres du prince, ou dans l’indication des ouvrages qu’il a consacrés aux dieux Tout obélisque n’avait, dans sa première forme, qu’une seule inscription sur chaque face, et e l’époque même du roi qui l’avait érigé; pais un prince qui venait après celm-c»
ajoutait une cour, un portique, une colonnade i temple ou au palais, faisait graver sur 1 obélisque primitif, avec son nom, une autre inscription relative à ces acçroissemen s, ainsi, tout obélisque orné de plusieurs inscriptions est de plusieurs époques. Le pyramidion qui les termine représente ordinairement par ses sculptures le roi qui a enge l’obélisque, faisant diverses offrandes au dieu principal du temple et a d autres di\ i nités , quelquefois aussi l’offrande môme de l’obélisque. Les courtes inscriptions des pyramidions porten t le nom du roi, celui du dieu, les paroles et la réponse des deux personnages. On sait donc par ces noms les noms des rois qui érigèrent les obélisques subsi stants encore, soit en Égypte, soit ailleurs, le plus ancien est celui de Saint-Jean e
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Latran à ^me; il porte le nom h, Mœris, 5« roi de la 18* dynastie égyp^
et qui régna vers l’an 1736 avant r ei V^
tienne. Les deux obélisques de UuuU 7
il a été question plus haut, ont été v par le roi Ramsès IH, 13. roi de lanC nastief vers 1560); on en connaît de*»!
autres Pharaons, et rien n’égale l’effet J diose de ce genre de monument, qui «
moigne si positivement de la puissance arts en Égypte.
C’est un des deux obélisques du temple* Louqsor qui a été transporté à Paris et orne la plus grande place de la capitale frère les avait demandés tous deux au viceroi d’Égypte dans une des audiences que Soi Altesse lui accorda, durant les moisi septembre et octobre 1829. Dès le commencement de l’année suivante leur transport ec P rance était décidé : diverses circonstances n ont permis d’en transporter qu’un seul celui qui était placé à droite en entrant dans le temple, et désigné par mon frère cornu le mieux conservé des deux, quoique le mol long. Sa matière est le granit rose de Syène
hauteur est de 22 mètres 83 cent.; sa
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de 2 mètres 42 cent, à 2 mètres 44 cent. ; Circonférence à la base, 9 mètres 70 cent. ,
‘ ba , e du pyramidion , 6 mètres 16 cent. ; 5ids total 220,528 ldi. (4,457 quintaux antens ) Ses faces ont à l’extérieur une confié de 15 lignes, afin de compenser l'aphte concavité que produirait une lumière rillante sur les surfaces. Le sommet de obélisque est brut, et n’a jamais été taillé : snt que la matière l’a permis, on a prolongé es faces mêmes du monument ; on se prowsa vraisemblablement de couvrir ce défaut , ar un pyramidion de même matière : mais 'obélisque a toujours été vu à Louqsor dans l’état où il se trouve à Paris. Chaque face porte trois inscriptions perpendiculaires :
celle du milieu , dans tous les obélisques , quand il y en a plusieurs, est la plus ancienne . on lit le nom d’un roi sur la face tournée vers le palais de la Chambre des députés, et sur les trois autres faces c’est un nom tintèrent. Voici l’explication de cette singularité : le roi Méneplnha I eut deux fils ; l’aîné , qui lui succéda sous le nom de Rhamsès II, 'ers l’an 1580 avant Jésus-Christ, fit la guerie en Asie et en Afrique, voulut en consenei e
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souvenir, fit travailler à l’obélisque
avait fait graver les trois inscriptions aî.^
tent son nom, lorsque la mort vint le f, J % Son frère lui succéda sous le PPet '
iscs III, et après plusieurs guerres^ s , continua l’ouvrage de son prédéceJ
Rhamsès
reuses .uuvi-age ae son prédét*
seul-, fit mettre son propre nom sur la m, trième face de l’obélisque restée vide, sur plan de la base, sur le piédestal, et le’ fit J ger vers l’an 1550 avant Jésus-Christ : il Vl aura bientôt 3400 ans. J’ai publié en «j la description de ce monument, et pour fi première fois des copies exactes et cornplètes de ses inscriptions.
60. Grecs . Les Grecs ne firent point d’obélisques hors de l’Égypte; les rois macédo niens ou Ptolémées, qui régnèrent dans cetk contrée depuis Alexandre jusqu’à Auguste,] élevèrent, terminèrent ou agrandirent plusieurs monuments, mais toujours selon le:
préceptes des Égyptiens. Les artistes égyptien exécutèrent donc des obélisques pour ce princes grecs, mais ils ne s’écartèrent point pas plus que dans les autres monuments, de coutumes antiques. Le style et les proportion égyptiennes s’y reconnaissent toujours, et le
uE S COLONNES EX OBÉLISQUES.
jnajriptfoi's sont également tracées en h ero- "2, L’obélisque trouvé à Ph.læ avait etc l’honneur de Ptolémée-Évergetell et te deux Bérénices, ses femmes, et place sur un socle portant des inscriptions grecques ,aui rappellent le motif et l’occasion de ce monument. Il est bien loin d’approcher des dimensions des obélisques pharaoniques ; son exécution n’a donné lieu d’ailleurs à aucune observation relative aux principes suivis jusque-là par les artistes.
61. Romains. Après qu’ils eurent fait de l'Égypte une province romaine, ils la dépouillèrent de quelques-uns de ses obélisques, lien reste encore 13 à Rome, dont quelques-
uns sont de l'époque même de la domination romaine en Égypte. Ainsi les Romains firent exécuter des obélisques en l'honneur de leurs princes; mais la matière et le travail des inscriptions les font aisément distinguer des obélisques plus anciens. L'obélisque Barberini est de ce nombre : il porte les noms d'Hadrien, de Sabine sa femme, et d’Antinoüs son fa vori. Il en est de même de l’obélisque < Bénévent, où se lisent les noms de Vcspasiei d de Domitien ; ce dernier porte de P us
MONUMENTS OU MH ln „ ne
“°“ d ’ Un Lllcilil 's; on lit celui de s KufiüN sur l’obélisque Allant ât r ^ Xlh
iiiiît deux préfets romains de l’ÉWi ° D eo "'
rent nommés ainsi : c’étaient <^nc L? li k
gistrats qui faisaient exécuter dans^ ^
ces monuments en l’honneur des Pmn 1 îs
régna, us, « ,„i lés envoya £
ome. On a aussi les fragments de démoli!
lisques de 1 époque romaine, qui durent a, ' semblables , et être élevés en pendant, * I entree de quelque grand édillee. Enta h Romains essayèrent de faire des obélisques i Rome meme, et tel est l'obélisque Salin, ti el qui. est une mauvaise copie de celui de là porte du Peuple, élevé jadis en Égypte en 1 honneur du pharaon Ménephtha p. de la 18<* dynastie, 1550 ans avant Ja réduction 6 1 E 8TPte en province romaine. Les eraneceurs romains en Orient firent transporter aussi des obélisques égyptiens à Constantin* P e enfin on a trouvé aussi les fragments JL??* f CGS monuments à Catane en Simaté Un • 6S t eux est ;l pans ou faces,
remonter . 1811016 l ép9que à la( l uelle iJ P eilt
pyramides.
SECTION VI
Des pyramides.
61 Pyramides. Plusieurs peuples anciens construisirent des pyramides. La forme en est généralement connue; elles ne diffèrent qu’en ce qu’elles s’élèvent en gradins ou- en surfaces planes inclinées. Les plus célèbres sont celles d’Égypte ; les Étrusques en élevèrent aussi , et les Romains les imitèrent.
Egyptiens. Toute l’antiquité a admiré les pyramides des environs de Memphis. La plus grande a 716 pieds de côté à la base, et m pieds de hauteur verticale. On a calculé, en la supposant solide, que les matériaux qu’elle contient suffiraient pour construire un mur de six pieds d’élévation et de quelques pieds d’épaisseur, qui ferait le tour de 1 Espagne. Les pyramides de Memphis sont exactement orientées ; on a beaucoup discuté sur leur destination, mais il ne reste plus de doutes aujourd’hui : les pyramides étaient des tombeaux. On a reconnu dans celles où 1 on a pénétré, plusieurs chambres et des couloirs de directions diverses ; elles sont consti ui
de pierres calcaires numismales, et la cha bre principale de l’une d’elles est en g ra ,n' C’est là qu’on a trouvé 1e sarcophage ’oùl momie était autrefois enfermée. L’entrée de!
pyramides était soigneusement cachée par l revêtement extérieur; à l’intérieur, l es couloirs communiquaient quelquefois avec des puits et des souterrains très-profonds, creusés dans 1e roc même sur lequel la pyramide est élevée. II paraît aussi que quelques-unes d’entre elles furent revêtues à l’extérieur de stuc ou de pierres dures, et qu’on y avait sculpté des sujets religieux ou historiques, el des inscriptions hiéroglyphiques; mais il en reste aujourd'hui peu de traces. Les environs de Memphis n ayant point, comme ceux de Thèbes, de hautes montagnes où l’on pût creuser les hypogées et tes tombeaux des rois, on édifia ces montagnes factices, et ceci explique leur véritable destination. D’après Manéthon, quelques-unes des pyramides de Memphis seraient tes plus anciens monuments del Egypte, et remonteraientjusqu’àla sixième ' \ nas lie. La destruction des inscriptions qui es décoraient autrefois, selon Hérodote, est a jamais regrettable ; mais on ne peut
PïftAMIDES. < ‘
les attribuer qu’à la plus haute antiquité.
1 récentes découvertes ont conduit des explorateurs jusque dans la chambre sépulcrale des pyramides de Memphis. Le sarcopbage, le cercueil et la momie du pharaon y gisaient encore, mais conservant les preuves d'une ancienne violation de cette sépulture royale. Le sarcophage et le cercueil, couverts d’inscriptions, y ont conservé les noms des défunts, et l’application de l’alphabet de mon frère y fait reconnaître les rois mêmes dont Hérodote avait recueilli les noms de la bouche même des prêtres égyptiens : ces vieux débris ont été transportés en Angleterre, et les pyramides remontent par eux à la quatrième età la cinquième dynastie égyptienne, qui, selon le calcul de Mancthon, dateraient de quatre à cinq mille ans avant l’ère chrétienne.
H. Cailliaud a retrouvé aussi beaucoup de pyramides dans la Nubie, partout où il y a les monuments du style égyptien; leur forme est en général plus élancée que celle des pyramides de Memphis ; quelquefois un cordon forme leurs arêtes, et une niclie se trouve vers fow sommet. L’absence des inscriptions laisse encore beaucoup de doute sur leur époque.
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A l'imitation des rois, les i, tirent aussi df>« ’n, .-.7 _ . . 11 us »
tirent aussi des pyramides, ces, -à-dire ayant de 15 à ao pouce,
tenr avec ou sans niche, mais ornée, £ jets funéraires sculptés, cl d’inscripuJ.
tenant le nom et les qualités du délb., ^ elles accompagnaient la momie. On en de semblables dans plusieurs cabinets etiiu son t presq ne toutes t i rées des en vironsdeMen, plus, les particuliers ayant aussi leurs ch*#! bies sépulcrales dans les montagnes de Thè.
bes. L’état physique de la haute et de la bas» Egypte exigeait ces différences dans une contrée où, d’ailleurs, tout portait un cachets uniforme. (Voy. au no 76, Tombeaux <w tiens.)
• 63. Etrusques. Ils construisirent aussi des pyramides. Selon Pline , le tombeau du roi Porsenna, auprès de Clusium, était formé è deux pyramides dont les sommets étaient ré#ms par une chaîne à laquelle pendaient des clochettes que le vent agitait, et dont le son était entendu au loin.
61. Romains. La pyramide de Ces tins est un ouvrage romain; c’était le tombeau d'un septemvir épulon, qui portait ce nom. Elle
pyramides.
| *t en marbre de Paros ; son intérieur est L e chambre ornée de belles peintures; le pape Alexandre VII la fit restaurer.
SECTION VII
Des théâtres, amphithéâtres, cirques, hippodromes,
I naumachies, bains ou thermes, arcs de triomphe.
65. Théâtres. Après les temples, les théâtres étaient, chez les Romains, tes édifices pu- } blics les plus nécessaires. Mèlees au culte de*
I dieux, les représentations scéniques n’avaient rien de profane; le peuple s’assemblait aussi au théâtre dans certaines occasions solennelles. Ou les consacrait ordinairement à Bacchus, parce qu’on le regardait comme 1 inventeur de la comédie; du moins, c’est aux I processions solennelles en l’honneur de ce I dieu et de Cérès, qu’on honorait par des fêtes I joyeuses mêlées de déguisements, qu’on rap- | porte son origine. Quelquefois le théâtre était l bâti dans le temple même de Bacchus. Quant I à Egypte, il ne reste aucune trace qui per- ! mette de lui attribuer l’usage du théâtre : la pompe des cérémonies religieuses suffisait a
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ses habitudes méditatives et à son esprit nemment religieux. ^
Grecs. Les Grecs, à qui l’on doit h
vention du drame, construisirent aussi i' premiers théâtres; des cabanes de bran, d’arbres destinées à mettre les acteurs à l’J du soleil, furent bientôt remplacées par d !
échafaudages en bois, dans les villes surtout et enfin par des édilices remarquables r !eur grandeur et leur magnificence. Ils dît,, lièrent ainsi les premières règles à suit,* dans la construction des théâtres, et leurs artistes enseignèrent à peindre et à décorer la scène. Le premier grand théâtre d’Athènés, celui de Bacclius, situé près d’un temple de ce dieu, fut creusé , au temps de Thémis, tocle, dans le flanc de l’Acropole qui regarde le mont Hyniète. Ceux d’Ægine, d’Épidaure . et de Mégalopolis, remportaient sur tous les autres par leur étend ue et leur magnificence, Les Grecs de l’Asie Mineure suivirent à eet egard les exemples des Grecs d’Europe et des Siciliens. La disposition générale des théâtres était d être construits sur la pente d’une montagne, afin de pouvoir établir plus solidement les sièges des spectateurs; les sièges de
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côté étaient appuyés sur une forte maçonne- Lui venait s’unir à la scène. La forme était
celle d’un demi-cercle. A la base était un bâtiment transversal divisé en trois parties; là était la scène proprement dite; l’orcbestre était placé entre elle et les gradins; ceux-ci s’élevaient l’un derrière l’autre en denncercles concentriques. Quelquefois ces gradins étaient divisés en deux et trois étages; c’est ce que Vitruve appelle prœcinctio. On les distribuait en plusieurs sections séparées par des escaliers qui formaient comme des rayonsaboulissant vers l’orchestre. Les sièges compris entre deux escaliers formaient ainsi une espèce de coin', aussi les spectateurs qui arrivaient trop tard étaient-ils excuneati, hors des coins , où ils se tenaient debout.
Deux grandes entrées latérales conduisaient ii l’orchestre, où aboutissaient les escaliers des gradins. Chaque étage de gradins avait aussi quelquefois des entrées particulières.
Du reste, on se conformait aux localités pour fendre l’entrée et la sortie aussi commodes ! l"'il était possible. Les sièges étaient assi Pés selon des règles particulières et les
teses diverses des citoyens. Les agonothàtcs
monuments ij’archukctürk.
ou juges occupaient la première rang,* les magistrats, les généraux et iJJÏ'* Derrière eux étaient les jeunes gens L T les autres citoyens et le peuple. Lesricï taisaient apporter des coussins et des ta ' A Athènes, les femmes n’assistaient pas?' spectacles ; elles y étaient admises à Lacé/ mone. Comme les théâtres des anciens taient pas couverts, on étendait aiHes* une grande toile , teinte de couleur pourpre' et quelquefois très-ornée; d’un côté, elle était attachée à des mâts placés dans l’orchestre et de 1 autre aux murs. On rafraîchissait l'en»
ceinte par de l’eau mêlée de parfums qu’une pompe foulante poussait dans des tujaJ d’où elle s’échappait en pluie très-fine. On sait jusqu’où les anciens ont porté le luxe et I l<‘ goût du théâtre, et tout ce qu’ils imagi- 1 lièrent pour le perfectionner. Il paraît qu’ils . ^ 1 1 u voix des acteurs au moyen de I vases bronze ou de terre en forme de I cruche, appelés echea , et disposés entre les [ sièges dans des niches laites pour cet usage, I Par leur conformation, ils rendaient toutes!
ies consonnances depuis la quarte et la quinte I jusqu à la double octave. Vitruve assure que I
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«dus Mummius enleva les vases do ce genre
L étaient au théâtre de Corinthe.
4 6Ï> Etn ,sques. Ils aimaient beaucoup le
I spectacle ; il se mêlait aussi aux pratiques de la religion, et ils y associaient la musique et la danse. Us cultivèrent trois genres, le tra- I gique , le comique et le satirique. Les pièces ' hellènes, qui appartiennent au dernier, ont s été célèbres à Rome même. Elles prirent leur I p 0m de celui de la ville d 'jitellœ, capitale 1 des Osques, où on les inventa. Les jeux t scéniques étaient connus et pratiqués par les • Étrusques avant de l’être par les Romains, t On voit encore à Adria , à Yolaterra et à s Eugubium des restes de théâtre; celui d’Ati dria était bâti en briques, il I 68. Romains. Ce qui vient d’être dit des i- ! théâtres chez les Grecs s’applique en général ls; I aux théâtres des Romains. On peut ajouter le I seulement que les Romains ont surpassé les le I Grecs par la grandeur et la magnificence de es I cegenre d’édifices. Us en bâtirent dans prese. I quetoutes leurs villes, même dans les provinces es | conquises ; plusieurs villes de France en te conservent encore des restes considérables; te telles que Orange, Arles, Narbonne, etc.
U «OTOBENTS D'iBCBiracra,,,.
Pompée fit bâtir à Home Je nmm de pierre; depuis l'an de RoJ»^ avant J.-C.), ces édiliees étaienl en s f
sénateurs occupaient l'orchestre depûs'v
pion Africain; le prêteur a, ait un LL**
peu plus élevé; les chevaliers obtinrent!!*
aille, sou» Pompee, les quatorze nremii
rangées de sièges; dernière eux était,,,*
jeunes gens des familles éminentes, 1 , 1
pour le peuple, et derrière les derniers*
les femmes. Les soldats étaient séparé, I citoyens. 1 w
09. Amphithéâtres. Les amphithéâtres fi rein particuliers aux Romains; ce fut Cai»
Scnbonius Curio qui iit construire lèpre nner édifice de ce genre; c’étaient deux tbéâ res réunis, en bois, qui tournaient horizon, alement avec les spectateurs en- place; « enlevait la scène, et les deux théâtres, ^ pi oc îes par la base des demi-cercles, formaient V amphithéâtre ou théâtre double
i ms Taurus, ami d’Auguste, en fit élever
nn en pierre dans le Champ de Mars, et dis puis, ce genre d’édifices publics se multiplia.
a orme elliptique fut généralement adoptée;
S0 se nomn ^it l 'arène, parce qu’il était
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.... de sable : des gradins s’élevaient > Lmv et ils pouvaient contenir jusqu’à »îw spectateurs- C'était là q»e se donnaient w tombais des gladiateurs et des betes le- . e nes étaient enfermées dans des loges, Leres, qui étaient au niveau de l’arène; .dessus était une galerie où se plaçaient L spectateurs les plus distingués: les sieges „ u gradins s’élevaient de là jusqu’au sommet in mur, et dans une disposition semblable à celle des théâtres. Les portes des avenues voûtées se nommaient vomitoria-, a 1 extérieur, les amphithéâtres étaient divisés en plusieurs étages, ornés d’arcades, de colonnes et de pilastres. Le Cohjsée de Rome est un amphithéâtre bâti par Titus. On en voit dans plusieurs villes de France, à Ai les, Fréjus , Saintes , Àutun et Nîmes; c’est ce qu’on appelle les Arènes dans celte dernièie ville.
10. Cirques. Autre genre d’éditice partic ulier aux Romains, et qui ressemblait au Me ou stadion des Grecs, également destiné aux jeux des athlètes. Le milieu du station était libre, celui du cirque était occupe far une spina qui se prolongeait dans le sens
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de sa longueur. Les Romains v don,.
i ' J uu uudiein
d’abord les courses à cheval ou de char ensuite les combats des gladiateurs, des w féroces, les combats simulés, etc. Le Q r * maximus de Rome fut élevé sous le \ de Tarquin l’Ancien ; des sièges en gr ï étaient placés dans le pourtour, et chaque curie avait sa place marquée, ainsi que | ft sénateurs et les chevaliers. Le sol enfermé dans l’enceinte se nommait area -, César b sépara des gradins par un euripus ou fossé, alin que les spectateurs ne fussent pas exposes aux atteintes des animaux qui brisaient quelquefois la grille en bois placée en avant du fossé. Trois portiques formaient sur trois côtés l’enceinte générale ; le premier soutenait les sièges en pierre ; le second , les sièges en bois placés derrière les autres, et le troisième, le plus élevé, ornait l’extérieur, et contenait les passages nécessaires et les entrées pour parvenir aux sièges. Les carceres ou cellœ, logeaient les chars, les chevaux et les bêtes féroces destinés au cirque; elles étaient sur un côté du cirque, numérotées et disposées en diagonales, de sorte qu’elles étaient foutes à une égale distance de Y area ; un mur
Ion
tue
et
toi
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te, mais peu élevé , orné d’autels et de sta wes partageait celle-ci en deux portions; c était u ' im . A une certaine distance des carceres et à l’opposite, était une meta ou borne, autour delaquelleles concurrents devaient passer sept fois. Un obélisque ornait quelquefois le milieu de la spina , et deux petits édifices je 4 colonnes décoraient ses deux extrémités ; enfin les bornes ou metœ se composaient de trois cônes placés sur le même piédestal , et terminés en forme d’oeuf. La porte triomphale était du côté opposé aux carceres. On trouvera dans la description de la mosaique de Lyon représentant les jeux du cirque, et publiée par mon savant ami feu Artaud , les autres détails relatifs à ce genre d’édifices: Rome en avait plusieurs de cette espèce.
71. JYaumachies. Combats simulés de vaisseaux. Ce genre de spectacle plaisait beaucoup aux Romains; les naumachies avaient lieu le plus souvent dans les cirques ou les ampln- Des canaux souterrains y conduil’eau nécessaire; d’autres servaient à la faire écouler. Ces deux opérations se faisaient sous les yeux des spectateurs, et dans quelques minutes. Quelquefois ou creusait le
88 MONUMENTS D’AKCHITECTüKk terrain pour une naumaehie; on l eremhl après. L’empereur Claude transforma 1 i Fucin en naumaehie, en faisant placer t' autour des sièges pour les spectateurs fl provinces imitèrent en ceci la capitale ?
l’empire; on a reconnu des restes de J.
macliie à Metz et a Saintes : Vuretx était na vée, afin de mieux retenir l’eau. '
72. Hippodromes; étaient destinés, ch® les Grecs et les Romains , aux courses à cheval et des chars, pour disputer des prix. Le terrain de l’hippodrome était précédé d’une enceinte où les combattants se rassemblaient; elle perdait peu à peu de sa largeur en sé rapprochant du terrain. où elle finissait 9 éperon de navire; des remises étaient pratiquées sur les deux côtés, et quandon baissait les cordes , tous les concurrents allaient se placer sur la même ligne. L’hippodrome proprement dit avait la forme d’un carré long; à l’extrémité était la borne qu’il fallait atteindie, et elle était posée de telle sorte, qu’il ne pouvait passer près d’elle qu’un char à la fois; une tranchée d’une pente douce régnait aupiès du terre-plein qui la portait, afin que oelui qui suivait un char, s’il venait à se bri-
bains OÜ THERMES, 6tC.
nût y descendre, remonter et se rapproir de la borne. La musique accompagnait Z exercices; les juges étaient assis là où la loiirse se terminait, et les spectateurs se plagient le long d’un mur à hauteur d appui, L formait l’enceinte. L’hippodrome d’Olym- L avait 4 stades de -longueur et un de Lur; il y en avait deux à Constantinople, « il paraît, d’après la dissertation de leu H Heyne, qu’ils renfermaient beaucoup de monuments : les quatre chevaux de Venise en ont été tirés. On voit aussi a Thèbes d’Égypte, dans les ruines de Médinet-Abou, les restes d’une construction qui a la forme d’un hippodrome, mais on ne connaît pas l’époque de sa construction. Son étendue est sept fois celle du Champ de Mars à Paris; mais cette enceinte avait vraisemblablement une tout autre destination, celle d’un camp retranché.
73. Bains ou Thermes. Édifices publics ou particuliers, d’un usage général dans toute l’antiquité. Les plus complets étaient composés de six pièces : 1° Yapodylerium des Grecs, spoliatorium des Romains, où 1 on se déshabillait: les gardes, nommés capsarn, «aient soin des habits; 2° le loutron es
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Grecs, frigidarium des Romains où Pm, liait les bains froids; 3» le tepilaHm, fc tempere, qui prévenait le danger du pa L trop subit d’un endroit très-chaud dans * autre qui était très-froid ; lo Ia sudaUo ^
conicum, cellule'ronde, surmontée d’une coupôle, qui tirait son second nom de celui d »
poêle qui réchauffait et qui venait de l a Laconie : au haut de la coupole était une ouverture qu’un couvercle de bronze fermait à volonté; des tuyaux conduisaient la chaleur au degré nécessaire; 5° le balnsum ou buii; d’eau chaude; une galerie, appelée schol «, régnait tout autour; la piscina ou bassin était au milieu , quelquefois aussi des baignoires, labra, solea , alvei, enchâssées dans le pavé; C° 1 eleothesium ou unctuarium : on y conservait les huiles et parfums dont on se servait au sortir des bains, comme avant d’y entrer; 7° Vhypocaustum ou fourneau souterrain distribuait la chaleur partout où elle était nécessaire, et à divers degrés. Des statues, des basreliefs et des peintures ornaient les bains des Grecs et des Romains : le Laocoon a été trouvé dans les bains de Titus; et l’on comprend que toutes ces dispositions étaient soumises,
ARCS DE TRIOMPHE, 6tC.
iL au * localités, soit à la dépense que pou- Lient faire ceux qui faisaient construire les bains On v employait des briques et des pierres; de petits piliers et de petites colonnes faisaient partie des constructions souterraines. On a trouvé, dans beaucoup de villes de France, desruines de bains romains, notamment dans
les lieux où sont les eaux thermales.
Arcs de triomphe. Ce genre de monu
ment fut particulier aux Romains; il consiste en de grands portiques élevés à 1 entrée des villes, sur des rues , des ponts ou des chemins publics, à la gloire d’un vainqueur, ou en mémoire d’un événement mémorable. Les
plus simples n’eurent qu’une seule arcade, ornée de colonnes toscanes ou doriques : tel est l’arc de Titus à Rome; celui de Vérone est à deux arcades , et paraît avoir servi de
portes à la ville. Dans ceux à trois arcades, les deux arcades latérales sont plus petites
que celle du milieu; tel est l’arc d’Orange.
Les arcs de triomphe de ce genre sont couronnés par un attique très-élevé, qui portail des inscriptions, quelquefois des bas-reliefs, et supportait aussi des chars de triomphe, des statues équestres, etc. Ses archivolte
étaient ornées de victoires portant des mh des bas-reliefs représentaient tes armes ?
ennemis vaincus, des trophées de tout gen* et même les monuments des arts qui avafe!
orné la marche du triomphateur. Qu ail(1 ç “ lui-ci passait sous le portique du milieu use figure de la victoire, attachée par des corde? déposait une couronne sur sa tête. Lorsqu’t arc de triomphe n’est qu’un monument de reconnaissance, et n’a pas été élevé à la gloire d’un vainqueur, on n’y remarque aucun vestige de trophées ni de symboles militaires.
On connaît un assez grand nombre d’arcs de ces deux genres, et ce qu’on vient d’en dire suffira pour ne pas confondre deux espèces de monuments analogues, qui avaient une destination différente. L’architecture et la sculpture y déployaient toutes leurs richesses; les figures de ces portiques, gravées au revers des médailles romaines, nous en donnent une haute idée. La France conserve les restes de
plusieurs arcs de triomphe romains; on les voit à Saint-Remi, Cavaillon, Carpentras, Orange, Reirtis , Saint-Chamans , Saintes ; ces dem derniers étaient construits sur le pont de chacune de ces villes.
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SECTION VIII
n es tombeaux, momies, cercueils, figurines, papyrus, tumuli, pierres gauloises, etc.
75. Tombeaux. Les honneurs rendus aux morts étaient plus profondément associés aux idées religieuses des anciens qu’à celles des modernes ; aussi nous est-il parvenu un grand nombre de monuments funéraires des premiers, de formes très-diverses. Quelques-uns sont d’une simplicité extrême, tels sont ceux des Gaulois;. d'autres sont le produit de tous les arts qui les ont embellis de toutes leui s magnificences, tels sont les tombeaux des Égyptiens; d’autres enfin, ceux des Grecs et des Romains, sont des chefs-d’œuvre de sculpture et d’architecture, et les inscriptions qui les accompagnent, très-souvent des modèles de précision , et l’expression des plus beaux sentiments.
76. Egyptiens. Les pyramides étaient des tombeaux (Y. ce mot, n° 62). Ces monuments étaient la dernière demeure des rois et des grands personnages de leur famille ou de l’État, et particuliers à la basse ÉgyP tli - ® ans
MONUMENTS d’aiICHIïEctu
la haute, d’immenses excavations d»« ,
montagnes de la Tliêhn-.vt,. ‘ ans| <s
montagnes de la ïhébaïde
’ 1 011 sait avec quelle m J
restes mortels, Cl , un sait avec quelle licence ces tombeaux des rois étale !
vailles et ornés. Leur entrée,
fermée-, était souvent indiquée par un situ?
lacre de portique taillé sur le flanc dpi montagne. Un grand nombre de couloir quelquefois coupés par des puits profond!
et des salles , quelques-unes très-spacieuses conduisaient enfin, et par des issues souvent déguisées, à la grande chambre où était le cercueil ordinairement de granit, de basalte ou d albâtre. Les parois de l’excavation entière, ainsi que le plafond, étaient couverts de sculptures coloriées et d’inscriptions hiéroglyphiques où le nom du roi défunt était
souvent répété. On y figurait ordinairement toutes les cérémonies funéraires, la pompe même de l’inhumation, la visite de l’âme d»
mort aux divinités principales, ses offrandes a chacune d’elles, enfin sa présentation par e dieu qui le protégeait au dieu suprême de Amcnthi ou enfer égyptien, et son apothéose.
ien n égale la grandeur de ces ouvrages, la nc iesse et * a variété de leurs ornements; les
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, ires quoiqu’ea très-grand nombre, sont iuèfois de grandeur colossale; souvent li les scènes de la vie civile se mêlent aux représentations funéraires; on y voit les travaux de l’agriculture, les occupations domes- |ique s la chasse, la pêche, des recueils d’oi- J, ux ’ de quadrupèdes, etc., des musiciens, des danseurs et des meubles d’une richesse, d’une élégance admirables ; aux plafonds sont ordinairement des sujets astronomiques ou astrologiques. On trouvera dans la relation du voyage de l’infortuné Belzoni en Egypte la description du tombeau qu’il a ouvert dans les environs de Tlièbes; c’est celui du ioi Ménephtha I er , onzième roi de la 18 me dynastie, et qui régna vers 1610 avant 1 ère chréune. Belzoni, qui avait reconnu une ene encore intacte à la suite de la troisième le, pénétra ainsi jusqu’à la sixième, bien mincu que le tombeau n’avait pas éti )lé; mais le cercueil, en albâtre, était ou- , son couvercle brisé; on y avait pénetu un couloir souterrain qui aboutissait à e salle , et qui paraissait avoir son issue le flanc de la montagne opposé à celui ou 1 l’entrée. Le nombre des tombeaux < •
96 MONUMENTS d’ARCHITECTTJBE ce genre était de 47 selon les anciens- ;
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n’en existait plus que 17 sous les Ptolém et quelques-uns de ceux-ci avaient déjà violés du temps de Diodore de Sicile, il « raît que les Arabes les ont cherchés avec beaucoup de soin, et qu’ils ont pénétré dans la plupart, ainsi que dans les pyramides l’on voit des inscriptions couliques qui ne 1 4es permettent pas d’en douter. Il est certain que le premier soin d’un roi montant sur le trône était de faire travailler à creuser son tombeau dans le flanc des montagnes de Biban-el-Molouk, ou Biban-Ourôou , les hypogées de rois. Il est certain aussi que les tombes® des rois qui ont régné longtemps sont plus vastes et les plus décorés. Ornés de peintures religieuses , on y retraçait la fie future du roi : comparé, durant sa vie, an soleil accomplissant sa course d’orient en occident, après sa mort, il parcourait comme cet astre l’hémisphère opposé d’occident ei orient, jusqu’à ce qu’il revînt à une nouvelle vie pour continuer sa transmigration, habiter le monde céleste, ou être absorbé dans le sein d’Ammon, le père universel, selon ses mérites. C’est à ce sens général qu’on peut
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il Apporter les innombrables scènes religieuses a «ù le roi défunt ligure en compagnie des di~ t », vinités qui le protègent.
ec
DI
77 . Les simples particuliers étaient inhumés selon leur rang et leur fortune. Leur tombeau, également creusé dans la monta-
iii gne, se composait d’une ou de plusieurs sal-
ie
îe
îe
es
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le
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les : la dernière contenait le cercueil et la momie. Yoici la description d’un tombeau de ce genre, nouvellement découvert. On parvenait à la première salle par un puits de plusieurs pieds de profondeur; l’entrée était sur mi côté de ce puits; on n’a rien trouvé dans cette première chambre, que des débris qui prouvent qu’elle avait été autrefois visitée; mis une seconde porte, dont l’ouverture, très-peu élevée au-dessus du sol, était ca chée par ces débris amoncelés, donna entrée dans une seconde salle absolument intacte; elle avait 8 pieds dans un sens et 10 dans
le
I autre; au milieu était un triple sarcophage en bois, entièrement peint en dedans et en dehors, et portant de nombreuses inscriptions
Ft
hiéroglyphiques ; dans le cercueil intérieur, tepluspetit des trois, était la momie du mort, te tête, on a trouvé les offrandes qui lui
avaient été faites ; la tête et l’épaule d’u bœuf, deux plats combles de légumes cufe ou de pâtes , plusieurs amphores de vi n J s’est évaporé, et quelques pièces d’étoffes de coton ou de laine. A droite et à gauche du cercueil étaient des ligures en bois d’environ 2 pieds de hauteur, ligures de la femme et de la fille du mort, lui apportant ces offraitdes dans un coffret chargé sur leurs têtes, et une amphore à la main; à côté de chacune d’elles était une barque de deux pieds de longueur: au milieu de la première barque, est un baldaquin destiné à recevoir la momie; en attendant, des femmes lavent la tunique d« mort : l’une fait la lessive dans une grande jarre, l’autre lave la tunique sur une planche inclinée; d’autres figures, toujours en bois, se livrent à des occupations analogues. Sur l’antre barque, la momie est déjà transportée sous le baldaquin; la femme et la fille du mort, éplorées, et les cheveux couvrant leur visage, sont inclinées sur la momie, avec l’expression de la plus vive douleur, et seize matelots , la rame à la main , sont prêts à commencer le voyage de la momie à travers le lac qui va la transporter dans l'Amenthi-
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On sent que ces scènes pouvaient être vat iées à l’infini ; mais ce qui vient d’être dit donne une idée complète de certaines sépultures particulières. D’ailleurs, la distribution des Égyptiens en castes subordonnées devait avoir réglé les droits des morts comme ceux des vivants, et la fortune de chacun ou l’atlâchement de ses héritiers , déterminait encore la richesse de ces maisons funéraires, les seules de l’antiquité, et que les Égyptiens considéraient comme si importantes , leurs croyances religieuses fixant toute leur attention vers ces demeures éternelles , d’où la curiosité des modernes les arrache avec tant de zèle et d’empressement.
78. Momies humaines. L’usage, ou bien ie défaut de terrain pour les cimetières , aussi les excavations faites dans les montagnes pour l’extraction des matériaux employés dans les immenses monuments de l’Égypte, et des motifs d’hygiène publique tirent que tous les morts y étaient momifiés.
M. le docteur Pariset a donné de la momification en Égypte, pratiquée d’ailleurs sui tous les animaux de quelque volume, une rais °u généralement adoptée. Les prêtres égyp-
tiens connurent la peste dès la P , Us h antiquité. Ils s aperçurent qu’elle pro Veil . des émanations putrides produites par l â c ruption des chairs après les inondations T Nil. En momi liant les hommes et les animai!
déposés, ainsi préparés, dans des catacombes hors des atteintes de l’inondation, ils délruisirent la cause réelle de la peste pendant une longue suite de siècles. La peste, qui est originaire d’Égypte, n’y a reparu, au ci», quième siècle, que lorsque l’usage desmomies fut abandonné par les chrétiens. On enterra les hommes et les animaux; l’inondation les atteignant les putréfia, et il est constant que l’intensité et les ravages de la peste sont proportionnés à la hauteur d« l’inondation qui couvre une plus grande surface de pays et met ainsi plus de matières animales en putréfaction. Les anciens avaient connu et fait cesser ce cruel fléau : avec «ne bonne police, le même remède aurait de nos jours la même efficacité.
Quant aux différentes classes de préparations des momies, l’état du défunt et la dépense qu’il pouvait faire décidaient encore de son sort. Les pauvres étaient seulement des-
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jéchés par le sel ordinaire ou par le natron, enveloppés dans des toiles grossières, et placés ainsi dans les catacombes. Le corps des grands personnages était au contraire l’objet de soins minutieux et entouré de riches ornements.
Des embaumeurs de diverses classes, et dont diacun avait des attributions spéciales, étaient thargés d’extraire le cerveau par le nez, au moyen de petites pinces appropriées à cet «sage, les entrailles et les viscères principaux , au moyen d’une incision faite sur le côté; le corps était ensuite épilé, lavé et livré à l'action des sels qui desséchaient les muscles et loulesles parties charnues. Léscheveux étaient frisés ou tressés, et après l’expiration des I délais déterminés par des règlements sévères,
I surtout à légard des corps de femmes, l’em- I taimement commençait, et voici ce que l’exa- I sien d’un grand nombre de momies m’a ap- I pris. La tète était remplie jusqu’à moitié du I tanne le plus parfait; quelquefois on rem- I plaçait les yeux naturels par des yeux dé- I Mil, et on dorait la ligure entièrement. Le l'entre reprenait sa proéminence en le boui- |V d’herbes sèches ou de c.oton, et en y plant du baume. On y mettait aussi quel-
102 MONUMENTS o’ARCHITECTURK.
quefois des figurines en terre émaillée; u scarabée a été trouvé sous l’oreille droit d’une momie ouverte chez l'eu M. Durand Paris. Le corps entier était plongé dans | f baume. On enveloppait ensuite avec des bandelettes d'étoffes plus ou moins ti nes chaque doigt des pieds et des mains, quelque, fois après en avoir doré les ongles; on a vu aussi que chaque doigt était enfermé dans un étui en ôr. On laissait encore de riches colliers et des bagues à certaines momies. Les bandelettes couvraient ensuite chaque membre séparément, et enfin le corps tout entier; et, au moyen de serviettes, d’écharpes, de tuniques quelquefois hors de service, on tâchait de rendre à la momie ses formes naturelles et proportionnées. La tête était l’objet de soins particuliers : j’ai trouvé sur le visage d’une momie plusieurs doubles de mousseline trèsline ; le premier était d’abord collé sur la chair, les autres sur celui-là, et au-dessus de tous une couche de plâtre qui conservait les traits de la figure et était couverte d’une feuille d’or; les yeux y étaient peints; du plâtre très-fin, coulé à l’intérieur de ce masque, a donné le portrait du mort et jusqu’au relief
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. s s0 urcils. On connaît aussi des masques or pur trouvés sur de riches momies. Les Lues en carton sont quelquefois seuls ausite bandelettes, et embrassent toute V jusqu'à la poitrine. Un colber s , „l>che ensuite, formé de grains et de cylmde verroterie , différents de couleurs et entremêlés de figures de divinités en terre émaillée et plates, attachées aussi au collier. Au-dessous est le devant d’une tunique de même matière, où les couleurs sont également très - variéës , mais de manière à former des dessins réguliers de scarabée, de globe ailé, etc. , et une inscription hiéroglyphique perpendiculaire. Les singularités et la i a riété qu’on remarque dans l’arrangement des momies sont infinies. Au lieu de colliei et de tunique d’émail, on trouve plus or 1 aairement un cartonnage qui enveloppe tout*
la momie en forme de gàîne; ce cartonnage , de papier ou de toile, est très-solide et re couvert par une couche de plâtre sui a quelle on a appliqué des peintures et meme des dorures. Ces peintures sont relatives au ^ obligations de l’âme , à ses visites à iver sos divinités, et l’inscription hiérog .YP 11
monuments d’abchixecxbhe.
perpendiculaire qui est sur l emilipn
le nom du mort, quelquefois celui T" peie et mere, et ses titres et Quaiii^* cartonnage enveloppe souvent la J.2 , U
entière, et il est rapproché par d ! '
moyen d'un lacet. Ainsi arrangée L M était déposée dans le cercueil.” ’ “ 0ID *
Le cercueil d'une momie est ordinal
cernent de bois de sycomore ou de cèd,
1 • ™!“ e de .cartonnage. Il est d’une sent P , des peintures le couvrent en dedans et en dehors; elles représentent des scènes f».
répété L’f lG f n ° m d "“ 0rtyKt S0uveDI .P * ame ^ ait ses offrandes à chaque di-
v mi e, et il y a à cet égard une variété de sujets qu on ne peut indiquer ici en détail, e couveicle, également d’une seule pièce, est aussi orné de peintures analogues, quelque ois en dedans et en dehors, et sur si partie supérieure le visage est en relief, peint, quelquefois doré; une barbe tressée es attachée au menton quand la momie est ce e . un homme; l’absence de cet appendice indique les momies de femmes. Un j,ran collier et des symboles couvrent la poitrine, une inscription perpendiculaire est
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, ipu et des scènes funéraires sur les 1 Ce 'cercueil est quelquefois enfermé s m second, et celui-ci dans un trots. eme « grande dimension; ils sont egalement .ouverts de peintures et d inscriptions. Ces cercueils , ainsi terminés, étaient déposés les chambres sépulcrales, où on les trouve encore. Diverses offrandes étaient placées toutauprès, et quelquefois des simulacres d’instruments de la profession du défont, des coudées s’il était architecte des palettes s’il était scribe, etc., enhn des tigurines et des vases.
8fl. Les vases nommés Canopes par te.
amateurs étaient au nombre de quatre, de matières plus ou moins précieuses , selon a qualité du défunt, et placés auprès de son cercueil . Il y en a en simple argile, et en a bâtre oriental zone de la plus grande beau te. Ce quatre vases forment une série comp ete, les viscères principaux de la momie y étaient déposés, pliés d’abord dans un linge et noves ensuite dans le baume. Les canopes 011t ’ 11 ' forme de cône renversé; les- quatre ® même série ou du même mort sont en hauteur et en grosseur , mais les qu
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couvercles diffèrent tous entre eux- iba rent une tète de femme, une tête d’érJ*' une tête de chacal et «ne tête de céphale. Un cartouche carré tracé sur i panse contient plusieurs colonnes perpen?
culaires d’hiéroglyphes qui expriment F cation du mort à chacune des quatre divinité dont les symboles ornent les couvercles 1 le nom du mort qui la leur adresse. Une inscription au pinceau remplace quelquefois l’inscription gravée en creux. Il est rare de trouver réunis les quatre vases de la même série bien complets.
81. Les figurines offertes en hommage aux morts sont de celles qu’on rencontre en si grand nombre dans les tombeaux; elles sont en bois et peintes, en pierre ou en terre emaillée , avec des inscriptions en creux. On retrouve le- même nom du défunt sur toutes celles qui sont dans la même sépulture, et jetées sur le sol autour du cercueil. On en a remarqué où le nom du défunt est encore en anc, ce qui autorise à croire que ses parents et ses amis se procuraient de ces figurines c ez les fabricants; la prière funéraire pour e repos de 1 âme y était déjà tracée; il n’y
etc
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tombeaux, papyrus, etc. Wi •i mie le nom du mort; on l’ajoutait,
M Li le luxe trouvait encore moyen de “ e Ü quelquefois aussi ces figurines lient déposées dans des caisses divisées en ases où elles étaient amassées. Ces caisses, Snt peintes, ont deux pieds environ de Lueur et autant de hauteur; un couvercle
à coulisse ferme l’ouverture de chaque case.
aco r, t o„ 9 trouvé dans quelques 82. Papyrus. On a trouve u m h
momies des manuscrits sur papyrus , de longueurs et de hauteurs très-variables. La dévotion des morts ou des vivants nous a transmis ces restes précieux de la littérature égyptienne, et les manuscrits de ce genre ont ete les premiers connus des modernes, paice q ui s devaient être les plus nombreux, les seu s d’ailleurs dont la conservation fût assurée par l’usage même qu’on eniit. Ces rouleau papyrus se trouvent dans le cercuei ou s les bandelettes mêmes des momies, en tre e cuisses, sur la poitrine ou sous leurs ra ® Il y en a qui sont mêlés à l’embaumemen , d’autres qui ont été d’abord embaumes, c’est-à-dire fermés dans un etui cyl«« J en baume durci , qu’il faut d abor
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pour en tirer le papyrus. On en connut qui a jusqu’à 66 pieds de longueur- j 1 *
musée de Turin Celui de la Bibliothèque ^
Roi, a Pans, na que 22 pieds; la Ion “ des aulres varie jusqu’à deux ou trois pied!
Celui de Turin peut être considéré cLi complet. Dans tous, le haut de la
occupe par une ligne de figures des divinités que 1 ame visite successivement. Le resuest rempli par des colonnes perpendiculaires îeroglyphes, qui sont les prières que l’âme adresse à chaque Dieu; vers la fin du manuscrit est peinte la scène du jugement. Legrand dieu est sur son trône; à ses pieds est un énorme crocodile femelle, la gueule ouverte; derrière, la balance divine, surmontée d’un cynocéphale emblème de la justice universelle; les bonnes et les mauvaises actions de l’âme sont pesées en sa présence; Thôlh écrit le résultat. C’est dans ces mêmes scènes que e système de la métempsycose égyptienne se montre au grand jour. Un homme conamné pour le péché de gourmandise est renvoyé sur la terre sous la figure d’une truie, epuis la création du musée égyptien du ouvre, de beaux monuments de ce genre,
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iHirisés de peintures et de dorures, y ont î réunis, et la collection est riche tant en _
mo, ras hiérogtypbliiuès qu’en telles Menti-
pS _ D’autres scènes , notamment d agriculture ornent d’autres pages de ce manu- C . ril . c’est l’àme du défunt qui cultive les obaraps de la vérité avant de paraître devant ses j U ges. Les papyrus de ce genre appartiennent tous à un même ouvrage, qui est le Rituel funéraire égyptien, et qui porte pour titre : Livre de la manifestation (de l’âme)à la lumière , divisé en trois parties, en chapitres et en sections. Il en existe un certain nombre de copies dans les deux écritures, mais bien peu de complètes. Même les personnes d’une position médiocre en faisaient mettre dans leurs cercueils une portion plus ou moins étendue, selon qu’elles pouvaient faire plus ou moins de dépense, peut-être même selon que, par leur rang, elles avaient plus ou moins d’obligations à remp n
envers Dieu; car; dans l’opinion des Egyptiens,
les rois avaient à les remplir toutes , et es grands plus que les simples particuliers, l’extrait du rituel général pouvait donc eie déterminé selon le rang et 1 étendue
110 MONUMENTS D’ARCïUTECTUKk.
devoirs. On trouve un plus erami „ de ces rituels écrits en caractères /,pw çues, ou tachygraphie des signes hiéro ï plaques. Ceux-ci représentent toujours h objets pris dans la nature ou dans les t umams, et les autres signes ressemblent à des caractères alphabétiques, et ne cotise,' vent que rarement des formes analogues m hiéroglyphes : la ligne de figures qui occupe e haut de la page fait toujours distingua ces extraits du rituel de tous les autres m res de manuscrits. Ils donnent un grand intérêt aux momies, mais il n’y a aucun moyen de reconnaître si une momie en renterme ou non ; le plus sûr, c’est de l’ouvrir, toutes les fois que la beauté des peintures dont elle est ornée, et qu’il faudrait sacrilier, ne le défend pas. Toutefois on peut attaquer par derrière les cartonnages peints, en retirer la momie, la fouiller et la remettre en place; il n y a là aucun dommage pour l’art, et l’a» mateur peut souvent recueillir des objets d un grand intérêt. La plupart des corps ainsi dépouillés se conservent longtemps; mais cette espèce de squelette couvert de sa peau P *t ^ 'm aspect hideux qui satisfait la curio-
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* »isqui »e P eut Mrc publiquement ex- J L . alls un cabinet. C'est aussi dans les liteaux égyptiens qu'on retrouve d’aum manuscrits qui ne sont point funéraires, tels que des contrats pour affaires domestiques des pièces sur procès, des manuscrits . recs ’, enfin tous les objets de toilette ou d’habillement, des instruments des arts, des objets de fantaisie qu’il était d’usage d’y déposer. Ces manuscrits sont placés dans des jarres d’argile , quelquefois scellées : la Bible parle d’un semblable moyen de conservalion des manuscrits, employé du temps même des patriarches. Du reste , les tombeaux égyptiens creusés dans le roc et toujours maintenus par l’effet du climat à la même température,. étaient très-tavorables à la conservation des objets qu’on y déposait. C est de ces hypogées plutôt que des fouilles que proviennent les plus jolis et les plus remarquables morceaux antiques qui font 1 01 nement de nos cabinets, tels que bijoux << toute espèce, peignes, pantoufles, peiru-
ques etc.
83. Tombeaux grecs. Les Grecs honorèrent aussi la mémoire des morts par des mon
menls publics. Ceux des fondateurs des vin et ceux des héros étaient dans l’i ntéri * des murailles, et les autres en dehors !
Sparte, une loi de Lycurgue permettait néanmoins d’enterrer les morts autour des ternpl^ et dans la ville. Les plus anciens tombeL des Grecs étaient des tumuli ou monticuk factices; on en voit encore dans la plaine de Troie, qui ont été décrits par Homère. Pim
tard, un simple cippa, ou colonne tronquée entouré d’arbres verts, s’élevait au-dessus de la sépulture, et une inscription rappelait le nom et les titres du défunt. Le luxe se mêla aussi à ces commémoraisons, et il reste encore, des monuments funéraires où l’architecture et la sculpture ont déployé de grandes perfections. Les tombeaux élevés aux frais du trésor public, à des citoyens illustres, étaient les plus remarquables. Ceux des simples particuliers ne sont ordinairement que d’une seule pierre, dont la forme approche de celle] des au tels isolés; mais le contenu de l’inscription et l’emblème ne permettent pas de les confondre. On distingue par ces mêmes moyens les tombeaux des chrétiens; ceux-ci portant une ou plusieurs croix dans leurs or-
troi:
sion
'«sa
ins
lus
au
toit
iur
tin
ibi
lèf
I 84. Dans la grande Grèce, les tombeaux i l jtaient construits dans la terre, en pierres de M taille, et cette enceinte était couverte en te jaiies formant un toit. Le mort y était dépo-
r ‘ I tes tombeaux qu’on a recueilli les beaux 118 1 vases grecs peints qui font l’ornement de nos
' c I cabinets.
1> 85. Les Étrusques creusaient dans le roc
es I vif des grottes peu profondes, composées s I quelquefois de plusieurs pièces, mais ' f ' I ffl général la forme d’une croix. Les min s e r ' I tes grottes étaient souvent couverts de pem
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tures relatives aux funérailles et à n l’âme après la mort; le corp, du déf,,,',’!* déposé sur le sol; une porte fermée en déf dait l’entrée, et une ouverture à la voûte marquée dans quelques-uns de ces tomber y laissait introduire un peu de lumière, o’ connaît aussi des vases d’argile ronds, terj 1 nés en pyramide, qui étaient de véritable»
urnes cinéraires; on les découvre dans la Campanie au-dessous de plusieurs couches de laves. D’autres, en forme de buste humain sont étrusques. ’
86. Les Gaulois rendirent aussi de grands honneurs aux morts. Imbus par leurs druides du dogme de l’immortalité de l’âme, ils espéraient aussi son retour dans le corps qu’elle avait d’abord animé, et, malgré l’intervalle qui nous sépare de ce peuple, ses monuments funéraires existent encore en grand nombre dans les provinces du centre delà France. Ils sont de deux espèces.
87. Les tumuli , ou monticules factices, J en ai fouillé plusieurs, et j’ai reconnu que le sol était nivelé d’abord; on le couvrait de dalles brutes, rapprochées le mieux qu’il était possible; le corps était placé dessus, et sou*
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il conservait quelques-uns des ornements lui lui avaient servi durant la vie, tels que colliers en matières communes auxquelles on avait donné la forme d’œufs striés, de dis- • ueS) etc. , bracelets, poignards et autres armes ; des ossements d’animaux se trouvent aussi mêlés à ces débris, enfin des vases de terre noire grossièrement travaillés. Tout cela était recouvert de pierres plates s’élevant en forme de toit circulaire et pyramidal, et enfin enveloppé de pierres et de terre où se formait un gazon épais. L’élévation de ces monticules est très-variable; le temps les a abaissés, mais il en existe encore de 3, 5 et 10 pieds de hauteur depuis la base. On en connaît même de dimensions dix fois plus considérables, et qui annoncent un personnage éminent. Le meilleur moyen de les fouiller est de faire une tranchée de 2 pieds sur leur plus grand diamètre, et avec plus de précautions à mesure qu’on s’approche du centre. Ces tombeaux sont souvent très-voisins l’un de l’autre, et il paraît aussi que les pierres fichées étaient une dépendance de plus considérables.
On appelle pierres fichées , des pie
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plates de moins de 1 pied d’épaisseur,
1 à 4, et longues de 10 à 20 et au delà , ■ sont plantées en terre par leur extrémité!' plus large; ordinairement, et dans les pav î où l’inclinaison des couches des rochers 4 verticale, on enfonçait ces pierres entre deux de ces couches, et, engagées par leur propre poids, elles y sont encore debout. Elles sont brutes et sans aucun travail ni ornement' j’en ai vu une semblable près d’un grand tumulus, auquel elle servaitcomme de signal.
Lorsqu’on les trouve absolument isolées i) est possible que le tumulus ait disparu. Il n’y a pas encore longtemps que les paysaus allaient, pendant la nuit, oindre ces pierres avec de l’huile et les entourer de fleurs.
89. Pierres levées. Cette autre espèce de monuments gaulois est très-commune eu France; d’énormes pierres plates et longues sont placées de champ et parallèlement dans la terre à 3 ou 4 pieds de distance; à l’une des deux extrémités, une autre pierre ferme cette sorte de chambre, etuneautre les couvre toutes trois. On a voulu y reconnaître des autels gaulois; mais celles que j’ai fouillées ne permettent pas de douter qu’elles ne fus-
tombeaux, momies. 11?
tombeaux. A peu de protondeur on
*“ l d , bien tôt des ossements humains, des
«es de silex, de
tinp ou de bronze , et des ossements "'1, s animaux qui pouvaient y avoir tUms avec le mort. Ou , a vu aussi itaaelois, à côté des pierres du tombeau,
L os de cheval et d'autres grands quadru- Mes Le plus remarquable des monuments e ce genre est celui qu’on appelle pierre Lti!e, dans la commune de Livernon près Figeae , département du Lot La pier t supérieure a 22 pieds et demi de long, • pieds 2 pouces de large, et près de 2 pie s d’épaisseur. Cette masse énorme repose sur les deux autres pierres parallèles; e ( est en équilibre sur leur renflure, et il suint de la moindre pression avec un doigt pour lui donner un mouvement d oscillation qu
se prolonge assez longtemps. {Statistique
Upartement du Lot , par teu Delpon , ouvrag ^ manuscrit, couronné par l’Académie des scie
ces en 1821.) . -
90. Momies gauloises. On a PP® U des corps desséchés, trouvés en u ' ” dans le siècle dernier. Ils ne portent cep
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dant les traces d’aucune préparation t».
nuque; ils sont entourés de linges pt r sa * sent avoir été ensevelis avec quelques w" Peut-etre leur conservation est-elle due Ha nature du sol, plutôt qu’à un embaument dont on ne connaît que ces deux exemples Ces momies gauloises sont déposées aucabs net d’anatomie comparée du Jardin du Roi' 91. Les Romains appelaient sepulcrum les tombeaux ordinaires, et monumenlum l’édi lice consacré à la mémoire d'une sans aucune cérémonie funèbre; de-sorleque le même mort pouvait avoir plusieurs monuments , et dans des lieux divers: mais ne pouvait avoir qu’un seul tombeau. Les tombeaux romains sont très-divers, quelques-uns
étaient des tours à plusieurs étages; "tel esi celui de Saint-Remi en Provence; et deux tours également funéraires ont été récem-
ment démolies à Aix,dans la même province.
Les tombeaux les plus communs sont un cippe en pierre, plus ou moins considérable, plus ou moins orné, ordinairement de forme quadiangulaire, et portant sur sa face principale 1 inscription latine qui rappelle les uoms, les titres et la filiation du défunt. Les
ÏOPBATJÏ, MONUMENTS, URNES, etc. . i»
• n *ions funéraires commencent ordinai- '" SCriP . nar les lettres D. M. Dns manibus, ft Ses prénoms, nom et surnoms du su génitif et au datif; assez souvent Tl« D. M. manquent, et alors les noms ?,w du mort sont au datif. On , lit aussi
inefois son âge, en années mois et jours le non. du parent, de l'affranchi ou de Uni qui a posé le monument sur la tombe 1, défunt. Lorsqu'il élait enfermé dans un mmkaqe, l’inscription était gravee sur lie antérieure de la cuve. On trouve dans inscriptions de ce genre beaucoup de limées précieuses sur la propriété des tom- ■»«; on y voit tantôt qu'il ne doit point
Ivir à l’usage des héritiers, H. M. H. IN. b.. [oc monumentum hcüvedes non sepalur, il bien encore, H. M. AD. H. N. TR * ’
(oc monumentum ad hŒvedes non transi ?
I tantôt jusqu’où l’on portait les précau ions
our que le tombeau subsistât toujours ma re le changement de propriétaire du s0 ^ ieci s’appliquait surtout aux tombeaux pci r ^ kuliers , car chacun pouvait avoir le - ie ^ es tombeaux de famille étaient ceux ù* 1 M faisait construire pour lui , ses en
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ses proches et ses affranchis; enfin un esn dont l’inscription indiquait l'étendue, e y sacré comme le tombeau, et suivait sa desu' nation. Après que le corps était brûlé U cendres étaient enfermées dans une wne c néraire , vase de toute matière et de formes variées, avec ou sans inscription; on en voit dans toutes les collections, et quelquefois aussi, au lieu de l’urne, on employait a J même usage des coffrets de marbre ou d’argile, ornés de symboles ou de bas-reliefs analogues : une inscription funéraire indique assez clairement leur véritable objet. Les urnes de la même famille étaient quelquefois déposées dans un local préparé à cet effet, occupant un assez petit espace, et contenant néanmoins les cendres d’un grand nombre de corps. Ses murs intérieurs étaient percés de plusieurs étages de petites niches cintrées, et dans chacune on plaçait et on scellait une ou plusieurs urnes, jusqu’à quatre au plus; des inscriptions gravées ou attachées dans l’intérieur des niches indiquaient le nom et les qualités du défunt : c’est ce que les Romains appelaient un columbarium, nom tiré de l’aspect intérieur de l’édifice et de la similitude des
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1 |jcbes a vec les t rous où les pigeons font leurs nids Gori et l^ an(lini ont donné de savantes descriptions du columbarium des affran- Ijjg d e Livie. Quand le défunt, mort à la guerre ou sur la mer, n’avait pas reçu les /honneurs de la sépulture, on lui élevait un cénotaphe, tombeau vide , avec des honneurs et des cérémonies réglés par les lois; ces cénotaphes portaient les mêmes ornements que les sarcophages et les tombeaux. Quant aux inscriptions funéraires, partie essentielle de ce genre de monuments, nous en traiterons plus au long dans la section relative aux inscriptions romaines.
SECTION IX
Voies publiques, camps et aqueducs romains.
92. Voies publiques ou militaires . Des relations suivies entre les hommes et les peuples de divers pays firent bientôt sentir la nécessité des voies publiques , chemins ou routes. Tous les peuples en construisirent, mais avec plus ou moins de solidité et de perfection. On a trouvé en Égypte des rou-
tes et des chaussées construites avec W
coup de soins; mais il ne paraît pas quel Grecs se soient occupés à donner aux voie* publiques les dispositions qui en rendirent ailleurs l’usage utile et commode. Hérodote dit qu’à Lacédémone ce soin était dévolu aux rois, et les grands chemins sont au nom.
bre des objets que Strabon dit avoir été négligés par les Grecs; aucun peuple n’égala donc les Romains dans ce genre d’établissements publics.
93. Voies romaines. Leurs restes , et ils sont assez nombreux en France, excitent encore, par leur solidité, l’admiration des voyageurs. Appius Claudius, l’an 44-2 de Rome (311 ans avant J. -G.) , lit construire la première voie pavée , depuis la porte Capène jusqu’à Capoue; elle porte encore le nom de V ia Appia ou Voie apprenne. Les roules principales qui traversaient les Gaules sont: 1° la Via Aurélia , de Civita-Vecchia {Forum Aurelii ) à Arles ; 2° celle d’ Emporium, près des Pyrénées jusqu’au passage du Rhône; 3 a la Via Domitia , deDomitius Ahenobarbus, qui traversait la Savoie et la Pro- D vence; 4° celle qui fut construite par Pompée
or
en
(il
ie:
dt
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ui se prolongeait de l’Italie dans les Gaules I [s à travers les Alpes; 5° la voie militaire les Lr le val d’Aoste, aboutissant à Lyon; 6<> sa
ai prolongation par Agrippa, conduisant dans Me I l'Aquitaine par l’Auvergne, au Rhin près de Jlii l’embouchure de la Meuse, à l’Océan par la nu. J Bourgogne et la Picardie, et la quatrième à né- Marseille. Rome était le point central auquel ala I toutes les routes aboutissaient par de nomseJlreux embranchements qui réunissaientainsi les provinces les plus éloignées. On peut ilil oonsulter à ce sujet, et pour les directions et il] pour les distances, l’Itinéraire d’Anlonin, la J «rte romaine publiée par Peutinger, et surfit tout l’ouvrage de Bergier sur les grands che- -■! juins de l’empire romain. Auguste donna un « soin particulier à l’établissement des grandes de routes (Y. Colonnes milliaires, au n° 58); il esj y plaça des messagers, et ensuite des courriers. Les Romains affectaient de donner à leurs routes une direction droite, et d’éviter n les sinuosités, en comblant les endroits trop K abaissant les élévations, perçant Jes rochers et les montagnes, et éditiant des ponts. Deux sillons indiquaient d’abord la largeur ode la route; on enlevait tout le terrain meu-
rt:
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ble sur cette surface, et cette excavation m* qu au terrain solide était comblée oar h I ,
tériauxdechoixjusqu’àlahauteurUlïfc
p °'! r h , rou,e ' “'o" Welle élait j» L
plaine, la montagne, ou des terrains m Æ
geux. Bergier cite des voies romaines] France qui s’élèvent jusqu’à 20 pieds a«.p dessus du sol. La plus basse couche, lesji tumen, se composait de moellons plats J dans le mortier; la seconde, appelée raè,i était un blocage de petites pierres mêlées Je mortier ; la troisième, le nucléus ou noyau, se composait d’un mélange de chaux , de cnj et de terre franche battues et corroyées ensemble, quelquefois aussi de gravier et chaux, et c’était dans cette troisième couche qu’était placée la quatrième, le summm, dorsum ou summa crusta, composée de cailloux ou de pierres plates taillées en polygones irréguliers ou équarries à angles droits, Quand on ne plaçait pas la quatrième couche ou le pavé, la surface était un mélange de gravier broyé et de chaux; quelquefois les Romains substituaient la terre franche à ce mortier, mais ils donnaient le même nombre découches fortement massivées avec des pi
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ferrés. Les bords des chemins élevés Sent soutenus par des murs de revêtement.
La largeur ordinaire des grandes voies romaines était de 60 pieds, et divisée en trois parties : celle du milieu, un peu plus large, Jit bombée et pavée, les deux parties latérales étaient couvertes de gravier; on en con- L it cependant qui n’avaient en tout que H pieds de largeur. On voyait sur les grandes roules des temples, des arcs de triomphe, jes villœ, et surtout des monuments funé- , qui rappelaient aux voyageurs le souvenir des hommes illustres ou des événements mémorables. On sent aisément que 1 impoi tance des communications réglait principalement la direction et la construction plus ou moins parfaite des routes romaines. Ce qui rient d’être dit suffira pour en faire reconnaître les vestiges, et une tranchée qui mettra à jour les différentes couches, sera encore la plus sûre indication pour les archéologues.
94. Camps romains , camps de César . On cette dernière dénomination a des t retranchés qui remontent à une assez grande antiquité. Ces camps sont assis sur des
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points élevés ou appuyés d’un côté », riviere, ou bien entourés de vallées mhu qui leur servaient de défense. Si quelo,,! ?
était inaccessible par sa pente, on n’y £ aucun travail; sur les autres on élevait d retranchements de plusieurs pieds, déféré par un fossé, et aussi des terrassements a dos d’âne. On. y ménageait les issues neces saires aux communications extérieures, lv.
tat des murs et des travaux servent, en génè ral, à caiactéiiser ces camps et a reconnaît]? leur époque. A en croire certains écrivains, il en existe un assez grand nombre en France mais on ne doit pas donner à tous le nomdi camp de César; ce chef militaire ne lesapai fait construire tous, et les généraux qui In succédèrent dans la Gaule se trou vèren souvent dans la même nécessité. Il faut auss distinguer les camps romains de ceux qn d autres peuples construisirent aussi dans le Gaules à des époques postérieures. On troue dans ceux qui sont réellement d’origine ro maine, des débris d’armes et des médailles c est le signe le plus certain de leur véritabl temps, et l’on ne doit pas oublier que la n; ture du lieu où ils étaient assis, ses pente
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ses directions, eurent une influence inévi-
: 'JL sur la forme et les dimensions des camps i)gs Romains. On ne saurait donc en assignei
de générales.
95. Aqueducs . Ils furent inconnus aux Grecs, et les Romains multiplièrent ce genre de construction, à Rome et dans toutes les provinces. Les aqueducs étaient apparents ou souterrains. Ceux-ci, qui traversent quelquefois des espaces considérables et des rochers, contenaient des tuyaux en argile ou en plomb, marqués très-souvent ou du nom du potier, ou des noms des consuls, et ces tuyaux sont ronds ou semispbériques. Les tuyaux antiques sont très-communs en France, et prouvent, par les soins apportés à leur fabrication, ceux, que les Romains donnaient aux aqueducs même particuliers, les tuyaux s emboîtant très-exactement l’un dans l’autre par des feuillures très-régulières. Les aqueducs apparents étaient construits à travers les plaines et les vallons, et composés de trumeaux ou pieds-droits et d’arcades. Au-dessus était le canal également construit en maçonnerie, et enduit sur ses trois faces d’un ciment dur; ces aqueducs étaient simples, douve
128 monuments o’auchit ECTüRe OU triples, selon qu’ils étaient con , ■
seul, de deux ou trois étages dw/'
<1“ on appelle le pont du Gard, près d ^ nies, est un aqueduc de cette roisièm! '*
pece. Il est sur une seule ligne; S® * ordinairement, ceux surtout qui s’éten/ *
a pl “ sie " rs ”«'<*. ,1e fréqu ^|
nuosites, rendues necessaires soit p ar i a s „, lace nu sol qui les porte, soit par la <le ralentir l’impétuosité de Peau su, la pente Ou voit les ruines d'aqueducs ,«,* sur pluaeurs points de la France, à Aras, • Metz, a L;v on, etc.: un aqueduc antique près de Vienne (Isère) vient d’èlre restauré et lendu a sa destination primitive.
DEUXIÈME division
HOMJMENTS DE SCULPTURE.
SECTION I
Style particulier à chaque peuple.
96 Los monuments antiques, produits de .sculpture, sont tellement nombreux et Taies, ils se trouvent si fréquemment à la poiée de ceux qui les.recueillent, ils abon ent ant dans les cabinets publics et particuliers, lu’ils sont l’objet le plus ordinaire de l ai ention et des recberclies de l’arclieo ogue^ Les statues de grandeur naturelle ou co or sale, les figures de proportions mom ïes »
les figurines quelquefois très-petites, ei les bustes et les bas-reliefs qui nous sonnenus de l’antiquité classique, se îetiouv partout, et leur multiplicité même ren
élude plus compliquée et plus 1 1C1
premier pas à faire dans cette etu e.
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importante des notions qui s ’y rapporte,,, ! et la plus nécessaire, c’est de distinguer ,r I bord avec certitude si la figure quoi, ex * I mine est un ouvrage égyptien, étrusque, Z I < gaulois ou romain , et celte distinction repose II < entièrement sur la connaissance approfondie 1 1 du style particulier et spécial à chacun de ces 1 1
peuples. Nous devons donc en exposer ici I < les traits principaux. I ,
Style égyptien. Dans le nu ( Pi / I
fig- 8), les lignes droites ou peu courbées do- 1 , minent dans le contour général de la ligure; | la tète, ronde par derrière, a les traits de h I figure très-saillants; les oreilles s’élèvent audessus des yeux, ceux-ci Sont très-fendus, ei | les lèvres saillantes; l’attitude est roide et gênée ; le visage a une expression naturelle, I celle d’un portrait; les bras sont pendants et I d’une longueur souvent disproportionnée; la I poitrine et les épaules sont sensiblement lar- 1 ges; le buste est quelquefois un peu long, et I la taille étroite au-dessus des hanches; les I cuisses et les jambes sont très-allongées, les |j genoux, les chevilles du pied et les coudes I très-sensibles; les extrémités des mains et I des pieds mal terminées, les doigts d’une Ion- I
jjflE particulier A chaque peuple. 1S1
«leur outrée; les os elles muscles sont fai- Lnt exprimés, les nerfs et les veines ne L„t pas du tout. Voilà les caractères principaux pour les figures nues; le nombre de celles (jui sont en gaine (fig. fi), comme une momie, est bien plus considérable que celui des ligures nues ou vêtues. Dans celles qui sont en gaine, les caractères de la tête, les jeux bien fendus et la hauteur des oreilles, servent à indiquer leur véritable origine. Ces caractères sont les plus ordinaires et ceux de tous les ouvrages qui ne sont pas dus aux
meilleurs artistes de la belle époque; et dans ceux-ci encore, ces caractères, quoique corrigés en ce qu'ils ont de trop exagéré, se font aussi remarquer. Le siècle de Sésostris (1550 avant Fère chrétienne) est cette belle époque, et l’on connaît une statue de ce roi, en granit noir, de 6 à 7 pieds de hauteur, dont ie travail et l'exécution ne laissent rien a désirer sur la beauté et la pureté des formes : elle contredit ouvertement ceux qui n’accor-
lent aux Égyptiens qu'un art sans imitation, ls en connurent donc toutes les ressources.
ls ne l’élevèrent pas jusqu’à Y idéal, I e nêrne de l’art s’y opposait; car il ne faut pas
oublier que l'Égypte ne- le cultiva rm lui-même et comme un moyen par leqj!
genie de 1 homme peut manifester sa , sanee, mais seulement comme capable do produire par lïmilalion ci le gran(li J
objets qui concouraient au culte des dieu* à l’illustration nationale. On sait aussi n!
l’art égyptien a produit les plus grands ', 0 numents connus, des colosses de plus de 6ti pieds de hauteur, et dont l’aspect offre dan, leur ensemble une harmonie qui ravit « charme l’imagination. Les Égyptiens ont lr , vaille les matières les plus dures comme le) plus molles, le granit brèche et la cire; le, principaux métaux, l’or, l’argent, le bronze, I le plomb, etc.; les pierres fines de toute espèce, la cornaline et le lapis. Enfin, ils ne firent pas de statues comme monument de 1 art destiné à ses progrès : une statue, m obélisque avait une destination toute religieuse, et dépendait d’un temple, d’une cata- 1 combe ou d’un tombeau; et rien n’égale les- 1 prit et le vrai avec lesquels les Égyptiens ont I figuré les animaux de tous les règnes de la I nature. Il y avait donc là un art savant, ré- 1 fléchi, se proposant un but déterminé, et non
j E particulier a CHAQUE L
p grossière main d’œuvre dépourvue de P as “Tl règles. Nous insistons sur ce point,
” 0Ût 6 d | n’est pas rare d’entendre protesser '“"Tn " èt >,ous ajoutons ,ue l’artiste
lermi " 6 p0rlra ‘ l , "
'l ul 8 r „ n li011 leur tête, leur corps et leurs
'durait également bien terminé une
S r,fles ’ n pied humain, s’il l’avait voulu.
•+?££ d’un Oie..: d’un voi, n’était
*” s ' e u „ membre Oc la phrase gene-
* ^'exprimait le temple dont elle de-
Sr«£ïT particulière avait reçu Je
t v pe essentiel, le dieu, sa forme et sei \
L le v0 i la ressemblance et ses insigne , les Pieds e, les mains «nportmen.
à l’intelligence de l’.dee qu tla ■
Lient à manifester ; 1'art.ste po«™ ^ donc tes
négliger un peu sans manquei le 1 ^
*£! s’était proposé. L’étude approiou-
die des monuments égyptiens confimem plus en plus ces nouveaux aperçus , ^ g
tères principaux de leur sculpture, au commencement de cet ar 1 > j
pour faire reconnaître leui s ou _ duit sont infiniment variés, et qui ou
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une quantité infinie d’objets naturels r, racteres se retrouvent dans tous 1 Ces * de l’art égyptien, à toutes ses épon^ 65 puis la plus haute antiquité juj., ’ de ' Empire ; seulement ils se dégratlem " ^ peu depuis la domination des Grecs cm 8 Romains en Égypte; mais on les L * encore, quoique affaiblis, dans les JÏÏ?
ouvrages; des sectes religieuses s’apZ ?
“7 e ? lK a»ns leuTs ï:
nismel P1>emierS siècIes du christ».
Style étrusque. Ses caractères princi
II?! 11 !) 81189 ’ d aprèS Iesplus anci ensmo. numents de ce peuple, les lignes droites, i’at-
de i?flo° 6 ’ l ebaUChe imparfaite des traite i 0 ure , e défaut de proportions dans
les membres, qui sont ordinairement si min-
ces qu ils ne donnent aucune idée de chair
m de muscles, de sorte que leur contour n’a
aucune ondulation ; la forme des têtes est un
ovale rétréci vers le menton qui se termine
en pointe; les yeux sont ou droits, ou relevés
e toujours parallèles à l’os supérieur. Il ne
reste aucun ouvrage égyptien aussi informe.
est vrai que nous parlons ici des ouvrages
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* brusques , et que nous ne savons pas l„ent l'Egypte commença. Les bras des ^ ines étrusques sont pendants et serres le mUi corps; leurs pieds sont, parallèles; [ on L des draperies sont marqués avec un impie trait, et quand la figurine est nue, les Irties sexuelles sont enfermées dans une tourse attachée sur les hanches : c’est cequ on appelle le premier style (tig. 10). Le second se reconnaît à quelques perfectionnements essentiels, à une expression forte des traits du risage et des membres , sans que la roideur et la gêne de la pose aient disparu; les muscles et les os sont indiqués durement , au gras de la jambe surtout, et en général toute l’expression est outrée ; c’est tout l’opposé de l'aisé, du gracieux et du moelleux. Ces caractères sont communs à toutes les figures du second style, et pour reconnaître les personnages mythologiques qu’elles représentent, il faut avoir recours à leurs attributs ; cai Apollon est fait comme Hercule. Presque toutes les figures mâles portant la barbe ; les mains sont contraintes , les doitgs roides, les yeux monstrueux , les physionomies d une nature commune, et les diverses parties du co\\\
mal assemblées. Les cheveux tombe, tresses, et les draperies sont india,,?! 1 ®'
des plis parallèles, droits ou en travers ! W '
quefois, sur les figures de femmes les’!?
ehes des tuniques sont plissées très-fine!™ Quant au troisième style, il est dûà rinfluen!
des Grecs, et il se rapproche beaucoup !
leurs pratiques, sans en égaler les perfection Ils se confondent dès lors en une seule école et l’on a souvent besoin des inscriptions en caractères étrusques gravées sur les monu.
ments, pour les rapporter avec certitude à leurs véritables auteurs; l’air et la forme des têtes, plus grosses, plus rondes, plus caractéîisées que celles des Grecs, servent encore à les distinguer . Ce que nous venons de dire du style étrusque peut s’appliquer en général aux ouvrages des Volsques, des Samnites et des Campaniens; les monuments de ces peuples, peu nombreux, sont surtout rares
* m. ^ aussi des figures trou-
vées dans nie de ijardaigne; c’est ce que 1 art ancien a produit de plus mauvais; les têtes très-jlongues^ies yeux d’une grandeur sans mesure, le cou très-allongé, toutes lés autres parties du corps également difformes,
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liteau court et étroit, quelquefois un "J de . c hausses et une epee a la mam, voila
L principaux caractères.
99 Style grec. Il eut aussi plusieurs epoines . \ e premier (fig- H), roide et dur com- ' c ’lui des Étrusques, comme celui de tous Ls peuples qui débutent dans l’imitation de la nature, se perfectionna bientôt par les m i modèles que l’espèce humaine otfrail anx artistes de la Grèce, avantage étranger à beaucoup d’autres climats. Les têtes de ce premier style sont remarquables par la ligne inclinée, sans bosse ni enfoncement, qui forme à la fois le front et le nez ; les yeux presse de face sur les figures de profil, grands et enfoncés ; la bouche formée par des lèvres saillantes et relevées; le menton droit et pointu, les cheveux volumineux et tressés, mais sans que rien fasse discerner une tète d’homme de celle d’une femme. On y trouve, du reste, cette roideur, ces lignes droites, et la maigreur des premiers ouvrages étrusques.
11 reste fort peu de monuments de ce premier style ou essai de l’art de la Grèce, et il se distingue moins par la grâce et la jus tesse de ses proportions , que par 1 exagéra
*o NDME * ïs M sc „ lf%
«on de toutes les expressions * '
gie sans grâce ni beauté. &;****+
C ' U | nence P re Para aussi l es Pro „ r f SOr,e de 'ers le sublime ; il a ’y numm,.,-, 8 ° S de
parfaite correction dans le dessi ^"'^ Pk justes proportions dans ses nar « qui constitue le second style . ôl ? ** « en effet plus de modération dans li^” 1 ^ des contours à la place des Ugn s T^°'’ une tendance constante veft T *’ 61 grand et le sublime. Phidias m eau ’ le ïyclète opérèrent cette mémorab^ f ^
avec une certaine rudesse d^nf ' S .’ ffla contours^ moelleux et coulants, de ^!
ïièm* sZTmmmTô ^ d " **
Sr, Praxiiè,e «r* les cit :
traits angùta," 6 Enr ^° ion dc l0 " s le “arqua la décadence de rlT'lnT'^
o„ uÆ:î
alors des <le 1 ’ ex l>ressien ; on lii
« des bustes et des portraits, les arti*
«rfi, particulier a chaque peuple.
]lïaB t MS lutter contre la perfection des étaient l'ouvrage de leurs prede-
«fc r L (e romain. Les Romains, qui n’élî ri« encore qu'une petite bourgade ' les Étrusques cultivaient tous les arts, Salèrent comme les Grecs l'avaient fan Ld et pour parler plus clairement, tous , Cuvées des premiers temps de Rome Lt exécutés par des artistes étrusques.
1 pins anciens monuments de cette ville fu- J donc conformes au stjle contemporain de fart étrusque ; il y a donc parité ans es Les; les attributs seuls peuvent les faire
distinguer, et ces attributs avertissent s, ta fila se rapporte à la croyance, a 1 histoire 0 I» Étrusques , ou des Romains. Il J donc pas de style romain proprement dit, on remarque seulement que les S ures premiers temps , exécutées par les Roma n , portent, comme eux. dans ce temps a, barbe et les cheveux longs. Dès la sec0 “ guerre punique , les artistes grecs rei pP .
rent les artistes étrusques à Rome , a de Syracuse fit connaître aux .
beaux ouvrages de la Grèce, et i s j
j 1* pos'
lier
rent bientôt en ridicule leurs ancienne tues en argile; les artistes grecs abondé?" à Rome : l’histoire de l’art romain se * fond dès lors avec celle des vicissitudes l’art grec. On peut remarquer seule Jl 1"’ comme une généralité, que les figures !’ | à |: maines sont plus ramassées , moins svelte?
plus graves , et d’une expression moins idéale que les figures grecques , quoiquefjj. tes également par les artistes grecs (fig. 13
101 . Comme remarque générale, nous ajouterons ici que le plus sûr moyen de reconnaître l’origine d’un monument, est dans la nature même des inscriptions, quand il® porte , chaque peuple les ayant tracées dans sa propre langue et avec son propre alphabet.
Il faut aussi s’assurer que l’inscription n’est point d’un temps postérieur au moment même, ni l’ouvrage d’un faussaire. Il y a des exemples de cette supercherie.
102. Nous ne dirons rien du styledes Gaulois : les ouvrages qu’on leur attribu e sont trop suspects, et, dans tous les cas, d’une difformité qui suppose l’enfance de l’art et.tout a# plus une certaine capacité d’imitation grossière. Telles sont leurs médailles antérieures
acc
lia’
cei
du
au
tri
* chaqph «'
„„. uMe 6 k Gaules par les Romains; belmwt. l’art, chez les Gaule, s>a
rr, pécial ni de caractérislique , parce S»t entre les matas des artistes étrangers
ïo’pès que le style, l'inscription ou les iccessoires d'une ligure, quelles que soien Lusses proportions, eu ont fa, t recon- „ «l'origine, il ne s'agit plus que de disses quels objets on s'est proposé de repro-
Élire. La proportion ne fait rien, en effe , |u but de la représentation; les mêmes attributs accompagnent le colosse et la hgurine quisont l’image convenue il- une divinité quelconque, et les mêmes préceptes les expliqueront complètement l’un et l’autre. Cette explication est du domaine de l’archéologie, quoiqu’elle doive résulter de la connaissance approfondie des systèmes religieux , et c c l’histoire héroïque ou politique des peuples anciens. C’est là même un des charmes e cette science, de pouvoir rapprocher le* numents figurés de l'antiquité, des rec | s ses écrivains, sur la forme et les at n qu’elle donna aux dieux, aux lier0 ^’ rois et aux hommes de diverses c-
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l’exemple se trouve ainsi à côté du pvé c 104. Il ne peut convenir au plan de ?
s uiné d’entrer ici dans tous les détails * peuvent servir à discerner ces représej tions diverses; il faudrait substituer uvm complet de mythologie aux éléments dek science archéologique ; et il n’est pas p ermis de supposer que l’amateur qui s’adonne à l’étude de cette science soit dépourvu des notions principales sur les religions et fe cultes professés par les peuples anciens. Le dieux des Grecs et des Romains, leur rang, leur hiérarchie et leurs attributs principaux sont des connaissances primaires aujourd’hui fort répandues. Celles qui regardent l’Égypte, les vieux peuples de l’Italie et de la Gaule, le sont beaucoup moins, et la première surtout: l’esprit de système ne l’a pas épargnée, et l’on a tout expliqué, quoiqu’un voile impénétrable couvrît encore ses mystérieuses écritures. La main qui l’a si heureusemeni déchiré a porté la lumière sur les diverse parties des institutions de ce grand peuple, el l’archéologie égyptienne a aujourd’hui enfin ses époques bien constatées, des précepte certains qui mettent chaque chose à sa vérita-
MONUMENTS égyptiens.
hiPDlace et qui nous permettent de présenter noui’ la première fois, quelques règles trouvées , bien propres à guider l’amateur L la dénomination et la classification des objets nombreux qui nous restent de l’antique
fe'P le -
> SECTION II
I Monuments égyptiens.
105. Diversités . L’archéologie égyptienne, quant aux monuments qui sont le produit delà sculpture, embrasse plusieurs divisions qui sont également applicables à tous les ouvrages de cet^ art, puisqu’il s’agit toujours, dans ces divers ouvrages, de représenter des dieux , des hommes, des animaux, ou des objets d'invention humaine (les ustensiles sacrés et autres). Ces divisions sont donc au nombre de quatre; la dernière forme une classe à part, sur laquelle nous reviendrons, bous n’avons à nous occuper ici que des trois premières, et les monuments de ce genre son les plus nombreux et les plus intéressan s
pour l’histoire.
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8 I er . Divinités égyptiennes.
106 . La même divinité chez les était représentée sous trois formes difO tes : 1 ° forme humaine pure , avec les utiri buts spéciaux au dieu ; 2° corps hmti t portant la tète d’un animal qui était lement consacré à cette divinité ; 3» c9 animal même avec les attributs du dieu Ces trois classes de monuments du nié® ordre comprennent la plus grande partie des figures de toutes dimensions qui se dans les cabinets et les musées, et c’est leur tète qui porte le caractère principal* chacune, qu’elle soit debout ou bien assise, avec les formes • naturelles ou bien en gaine.
107. Les dieux égyptiens sont ligurésa toute matière, baume, cire, bois, argile, terre cuite et’ vernissée , porcelaines , pierres tendres ou dures , pierres fines , bronze , argent et or. Souvent les figures en bois, a pierre ou en bronze sont dorées, et plus souvent encore elles sont peintes de couleurs tariées et consacrées, pour le visage surtout et pour le. nu, rien à cet égard n’étant
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farWtrairè de l’artiste. Ces représentations mi ainsi réglées par la loi ou par l’usage
jim tous leurs détails, celte uniformité {(instante est d’un très-grand secours pour feuille de l’antiquité égyptienne figurée, jusqu’elle explique à la fois les scènes où ces ([jeux reparaissent, qu’elles soient figurées de ronde bosse, en relief, en creux, peintes sur toile, sur papyrus, sur bois, ou sur pierre. Les mêmes attributs indiquent toujours la me divinité , et l’alliance des attributs, celle des personnages divins, selon les idées et les croyances égyptiennes.
108. Le nombre considérable des personnes du panthéon égyptien, classés tou tête dans une hiérarchie méthodique qui était 1» conséquence de leur généalogie même , et émanant tous d’un premier être, multiplie bucoup le nombre et la variété des attributs, tt complique ainsi l’étude des monuments ; Mis comme les divinités principales , celles éti premier ordre, étaient aussi les plus howrées, et devaient être plus ordinairement ^rées, il en résulte que leurs représentais furent aussi les plus nombreuses , et ce icelles qu’on découvre le plus commun
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ment en Égypte , celles encore qui Darc .
nent en plus grand nombre dans les J* lions d’Europe. Il suffira donc d’indiquer' les caractères et les attributs de la pi u de ces divinités principales, pour satisfaS ce qu’exigeront de nous les lecteurs de cet/ sumé. Afin d’être clair et précis, il est néceZ saire de suivre les trois divisions principe déjà énoncées (n° 105).
109. Comme caractères Qeneraux cotn* muns à toutes les divinités, nous indiquons 1° la croix ansée (ou T surmonté d’un anneau), symbole de la vie divine, que chaque dieu tient d’une main; 2° le sceptre, de l’an, tre, et ce sceptre, ou bâton long, est terminé en haut par une tête de coucoupha pour te divinités mâles (symbole delà Bienfaisance), et par un pommeau évasé pour les divinités femelles, que ces personnages soient debout ou assis. De plus, la figure humaine d'i dieu a un appendice au menton, en forme de barbe tressée , et les déesses n’en ont jamais. Enfin, dans certaines actions les divinités occupées à une fonction particulière ont quitté ces deux premiers attributs, I»
croix ansée et le sceptre; mais on les reçoit-
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naît à leur coiffure spèciale-, voici donc rénumération des principales coiffures.
I. 110. Divinités égyptiennes, caractérisées par leurs coiffures, jo Dieux de forme humaine pure, portant
sur leur tête :
Deux longues plumes droites, le nu peint en bleu ; c’est Ammon, le créateur du monde ;
Idem, et de plus le' membre viril trèssaillant; Ammon générateur (Mendès, Pan, Priape) ;
Un bonnet serrant fortement la tête ; visage vert; le corps en gaine et appuyé contre une colonne à plusieurs chapiteaux; dans ses 1 1 mains le nilomèlre : Phtlxa (Hephaïstos, Vu 1-
I pin);
I Tête nue, ou avec le même bonnet ; corps (J d’enfant trapu et difforme, marchant, ou deuil bout sur un crocodile; colorié en vert ou en J jaune, avec ou sans membre viril : Phlha i| Wari enfant (le même Hephaïstos, Yulcain enfant) ;
i-l Deux plumes recourbées sur la tête avec R deux longues cornes; le fléau avec ou san> h le crochet ou pedum dans les mains : le même •I fhtha-Sokari (Hephaïstos, Vulcain);
DE SCULPTURE
^ Deux cornes de bouc, coiffure bl _ visage vert; deux serpents uraut dressés ’ les cornes, undisque rougeau milieu etd % plumes droites surmontant le tout -/" 1 (Succhus, Cronos, Saturne) ; 0Hi ’
Une seule plume recourbée par i e w coiffure rayée, visage vert, Djom ou al (Hercule);
Deux plumes séparées et droites, coiffure noire, visage vert, le corps couvert d’une longue robe rayée; Djom ou Gom (Hercule ) ;
Bonnet serré noir ou bleu, le croissant dt la lune avec un disque au milieu, unemèà de cheveux tressés pendant sur l’oreille, visage vert, le corps en gaine; Pooh (le dieu Lunus) ;
Idem, avec le sceptre, le nilomètre et h croix ansée dans ses mains jointes; Pooh[]t même dieu Lunus) ;
Idem, assis dans une barque et adoré pat des cynocéphales ; le même dieu Pooh (Lunus); . i
Idem , retenant de ses deux mains un disque rouge sur sa tête, et ayant près de lui de oiseaux à tète humaine ; le même Pooh [U-
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ms ), directeur des âmes, qui sont représeutées par ces oiseaux ;
La mitre flanquée de deux appendices recourbés par le haut, le fléau et le crochet dans les mains, corps en gaine, Osiris (roi | e r Amenthi, ou enfer égyptien);
Le pschent entier, avec le lituus et le sceptre à la main ; le Mars égyptien ;
Corps humain monstrueux par 1 exagération des traits de sa figure, le volume du ventre, etc.; Typhon , le mauvais génie.
21° Déesses de forme humaine pure, poitant sur leur tête :
La dépouille d’une pintade et le pschent complet ( voy . au Vocabulaire des mots techniques la description de cette coiffure rojale), la partie inférieure du pschent peinte < u rouge, et la partie supérieure, ou la mitre, en jaune; le nu de la même couleur; JYéith (l’Athénée ou Minerve égyptienne);
Le même pschent sans la dépouille de la pintade; à gauche une tête de vautour , sjm bole de la maternité , et couverte de Li par lie inférieure du pschent ; a droite une t< n de /ion (la Force), portant les deux plumes droites, des ailes étendues et les signe:? < es
deux sexes; iVéith génératrice ( Phvsi>s Nature, Minerve); ’ *
l T ne plume seule recourbée par le ham coiffure bleue, le nu jaune, avec ou sans ail les; Thméï, déesse Justice et Vérité;
Une espèce d’autel évasé vers le h aul .
Nephtis ;
La mitre du pschent en jaune, flanquée de deux cornes, le nu peint en rouge; Jnoukl (Anucis, Estia, Vesta);
Deux grandes cornes, un disque au milieu, avec ou sans l’Uræus sur le front; hi s , sœur et femme d’Osiris;
Un diadème surmonté de feuilles de couleurs variées, le nu peint en jaune; Tpi (Uranie, la déesse du ciel);
Diverses coiffures, le corps démesurément allongé horizontalement, orné de cinq disques ou d’étoiles, les bras et les jambes pendant perpendiculairement; la même Tpè (Uranie ou le Ciel) ;
Épervier avec une coiffure symbolique, la déesse ayant dans ses mains des bandelettes ou lacs; Athôr (Aphrodite, Vénus);
La dépouille de la pintade surmontée de la figure d’une porte de temple avec des fleurs
ipldl
son
lit
Hi
d’ar
du
fi
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qui rayonnent autour ; la même
fc cornes, un disque rouge au milieu, et montrant d’une main un bourrelet pendu
i son cou ; la même Athor ;
La partie inférieure du pschent ornee d un mus ; carnation verte; Bouto (Létô, Latone, les ténèbres primordiales) ;
Idm, avec deux crocodiles qui vont prendre son sein ; Bouto, nourrice des dieux ;
Un trône; Isis.
IL 111. Divinités de forme humaine à tête d’animal :
1 » Dieux. Tête de bélier, bleue, surmontée du disque et de deux plumes; Ammon , Amon-ra ( Jupiter Artimon) ,
De bélier, verte, deux longues cornes le disque et le serpent Uræus; Chnoubis ( ni
inon-Chnoubis) ; • . Wffr
De bélier avec deux longues cornes , et
dans ses mains un vase penché d eau s’échappe; Chnouphis-NUus (Jupiter- ns,
ie dieu Nil) ;
De chacal ; Anubis , ministre ne mnthi ou enfer égyptien ;
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D’hippopotame, ventre volumineux • t
phon, geme du mal; lx > %
De crocodile, avec ou sans deux mu bouc surmontées de deutt Uræus et d??* plumes avec ou sans disque; Souk ( s !'
DVpervier, avec la mitre du pscken,^
îi£z:r rayés;
Idem, avec la partie inférieure du nschm sur la main ; le même Phtha-Sokari
Idem, sans ornement; Hôrus, fils d’Isis « d’Osiris;
Idem , coiffée du pschent orné du litur Hôrus , Arsiési; S ’
Idem , ornée du croissant lunaire, un disque au milieu, avec ou sans le serpent Uræus, le tout peint en jaune; Pooh hiêracocéphak ( le dieu Lunus) ; quelquefois la tête d’éper-
vier est double, et le corps porté sur deux crocodiles ;
Idem, surmontée d’un grand disque rouge
avec ou sans l’Uræus; Phré (Hélios, lesoleil);
Idem, avec le disque d’où sort l’Uræuset
deux plumes droites; Mandou-rê (Mandoulis) ;
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idm, et de ses mains répandant l’eau conm ’ un vase; Thôth trois fois grand
!• HCTmès);
1 n-ibis deux longues cornes , deux Uræus, la mitre du pschent très-ornée; Thôth deux [ois grand (le deuxième Hermès ) $
Idem avec le croissant lunaire et le disque au milieu; le même Thôth deux fois grand
en rapport avec Pooh ou Lunus.
Idem, sans ornement, et dans les mains du dieu un sceptre terminé par une plume panachée; Thôth deux fois grand, seigneur
le la région inférieure -,
Idem, sans ornement, d’une main une tablette, et de l’autre un style ou roseau, Thôth Psychopompe (le deuxième Hames écrivant le résultat de la pesée des âmes dans l 'Amenthi ou enfer égyptien),
De vanneau ; le dieu Bennô ;
De scarabée ailé, dressé sur ses pattes o derrière; Tôré, une des femmes de 11 De nilomètre, surmontée de deux cornes, du disque et de deux plumes , ans
mains le fouet et le crochet; Phthasta » * e Déesses de forme humaine à tète am De lionne; Tafnè ou Tafnet;
iH monuments de sculp XüRe
De vac he ; le disque roime ei h ( „ recourbées entre les comœ; JmÏH'T' dite, Vénus); r (^phro-
De vautour, avec un diadème on in, bandelettes, un arc et une flèche clan?
mains; Ulythia égyptienne, accélératro ' 5 des accouchements. a rice
III. 112. animaux symboliques représen leur tTter^ memeS qUi P ° rtent qUelquefois
Serpent barbu avec deux jambes humaines; Chnouphis; c’est ce qu’on nomme l’A gathodémon (ou bon génie) ;
b ne us, la tête ornée de la partie inférieure du pschent et du lituus;
^ Urea ï|^ 4 i s qu e sur la tête ; Apis ;
’ aV6C ° U SanS f ° Uel ’
Bélier richement caparaçonné, la tête ornee du disque et des deux plumes droites d’Ammon ; Ammon-Ra ■
Idem, avec le disque seul; Chnouphis ;
Cynocéphale,, une tablette de scribe à la
main, Thôth deux fois grand (le deuxième Hermès) ;
Cynocéphale avec le croissant de la lune et un
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,p„eint en jaune; /'oofc(ledieuLunus) ;
" lie à tête de bélier ornée du disque , p deux Agathodémons sur ses cornes, pelles deux croixansées sont appendues;
de la a» F-** 7
lée> et portant une palme dans chacune de
«serres; Neith; Th ai h ri put
Ibis blanc sur une enseigne; Thôth deux
lois grand (le second Hermès);
Éper vier sans ornements ; Horus ;
Épervier, le disque et un Uræus sur sa tête ;
phré (le Soleil) ; . • ^
Épervier, le disque rouge sur sa tete, av
deux Uræus, une palme et une croix ansee,
Thôth trismégiste (le premier Hermes) ,
Épervier , sa tête ornée d’u psc len .
beaucoup d’accessoires; Phtha-Sokan;
Vanneau avec des aigrettes, iîennd,
Épervier dans un carré; Athô i (
tôt"" vÜ ou disque sut la tête;
Sphinx mâle (barbu), le disque rou a l’üræus sur la tête; Phré (le Soleil )>
Disque rouge ailé, duquel soi ten 1 j es fois des rayons de lumière , avec oi
6 monuments de sculpta
ï u * Croix ansées, deux palmes «, a \y h trism égiste (le premier twS IS(,U0 Jaune dans une barouo ):
mus cynocéphales; p ooh (le dip.V ° u
113. Les exemples qui viennent (es subiront pour donner une ùr Cl ' e ci ' (,e ,a ^présentation des divinités^'* • nés sous les trois formes ci-dessus et pour diriger l’archéologue dans îï? 6 ®’ f nd -'e figures que Ie
procurera. On ne doit jamais oubfier »
triple manière de représenter les divini mais on retrouvera toujours Puni ™m conformité des ornements de ia tête " '
“ me ^“«age figuré soi. de tmet |. '" e l î“ le ’ S01t dc forme humaine à ttt<
, ' V “ P« l'animal même i
u, ua.t consacre et en était l'emblème!
représenlatt'o œlte mullip,icUé apparente de repeosentattons se réduit déjà de beau».,,
tmtl à ^nonymie fondée sur la constilem mi es emb,émes - Nous ajouterons seaavoir o’f ' qU ? m au s P hinx » qu’il paraît mên o T U1 de t0U,es Ies divinités, et Mais il ? r ° 1S 6t des reines de l’Egypte
n y a neanmoins aucune confusion à
divinités égyptiennes.
. .•pii . pour les dieux symbolisés sous la ^ in’sDhinx la coiffure et les emblèmes ^ciérisent spécialement cbacun d’eux, et se lent invariablement aux personnages Ss représentent; et pour les rois et reines 1 cartouche ou encadrement elliptique est toujours à côté du spliinx male ou femelle, Je cartouche renferme le nom meme du roiou celui delà reine qui sont ainsi ligures.
On reconnaît à tous ces détails un peup e
essentiellement réfléchi et méthodique; H ne
s’agissait pour' nous que de pénétrer cette méthode et d’en saisir toutes les divisions : premier pas est fait, et les préceptes qu on rient d’exposer en sont les résul tats. On peu consulter, pour de plus amples détails sur la religion égyptienne et les figures d divinités, le Panthéon égyptien, con1 P par mon frère, et son Dictionnaii e cgyP * chapitre n, que je publie d après ses^ nuscrits. La liste abrégée qui prece e ragraphe en a été extraite, et su ir recherches sommaires des archeo ogu • .
principes généraux qui la suiven s0 «. guide auquel «s Pavent c “ quoique publiés ici pour 1®
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§ II. Prêtres figurés.
On les reconnaît, comme caractère <*„■ ral.àla tète rasée ; leur cosltune est Ct leglti pai la nature de la cérémonie à lagiA ils assistaient, ou des fonctions de leur «J Pour les prêtres d’un certain ordre, une 2 de panthère était jetée sur leur tunique ce lui qui répand l’eau d’un vase était ch»
des libations, etc.
Ajoutons', avant d’aller plus loin, que les images des dieux et des rois ont été le sujet des plus colossales productions de h sculpture égyptienne. Les statues de « pieds de hauteur, quoique assises, ne sont pas rares, quelquefois de ronde bosse ou taillées à même dans la montagne , en matière dure, brèche ou granit, ou bien en grès. Le poids et le volume de ces ouvrages sont encore inférieurs à ceux des obélisques de granit rose tirés des carrières de Syène. Taillé sur toutes ses parties antérieures et externes, pendant que la partie postérieure adhérait encore à la masse du rocher, le colosse en était ensuite détaché au moyen de rainures successivement poussées sur toute
lie
lie
URÈTRES FIGURÉS.
. i ârK eur du bloc et qui en usaientsuccessive- ' t i a hauteur. Pour le transporter à l’excité de l’Égypte, à plusieurs centaines de lieues, le Nil offrait de grandes facilites:
„ai S pour le transport sur terre , une peinte antique nous montre le colosse sur un traîneau en bois ; un système de cordages passésautour du colosse, à diverses hauteurs, et des moufles placées entre les cordes et le «ranit préservant la statue de tout dommage, se résumaient en un cabestan que tiraient plusieurs centaines d’hommes. Le chef, placé sur ledevantdu traîneau, versait de l’eau sur le sableà mesure que le traîneau s’avançait ; 1 eau,
qui durcissait immédiatement le sable, facilitait en effet singulièrement cette simple ma nœuvre, et le colosse était, avec du temps et deshommes, emmené à sa place monumentale.
D’autres peintures nous montrent une série d’échafaudages dressés à des hauteurs diverses contre le colosse, et les sculpteur., qui le formaient dans ses diveres parties, ^e. mêmes procédés étaient employés P our e sphinx , les béliers de proportions ccdossa es, © granit ouf en grès, dont ^antique SJ se montre réellement prodigue.
monuments 1>E sculpture.
S m. Rois si reines su, l es mon
égyptiens. ‘
1U. Les figures des rois ei des reines nnv rencontre sur les monuments égypu ! ?
tout genre sont de forme humaine pj toujours vêtues, ou bien en gaine. pJ
rois comme pour les dieux, un appendice!
menton, ou barbe tressée, les distingue d* reines comme des déesses. Cette barbe t m .
sée est la marque générale masculine pour tous les êtres figurés par les Égyptiens. Or, reconnaît un roi à deux signes particuliers 1° le serpent Urœus , mêlé à leur diadème' avance et élève sa tête et son cou renflé audessus de leur front; 2° leur nom est toujours écrit, ou sur leur statue, ou à côte d eux dans les bas-reliefs et les peintures, et ce nom est une petite série d’hiéroglyphes enfermés dans un cartouche ou encadrement elliptique. Les honneurs du cartouche étaient réservés aux rois et aux reines seuls, et à ceux des dieux considérés comme dynastet ou ayant régné sur l’Égypte : mais, dans ce dernier cas, on reconnaît les dieux à leurs attributs et surtout à leur coiffure, les rois se
SIMPLES particuliers.
, ,, H remarquer d’ailleurs par leurs formes Virement humaines, par le diadème, le ease ou la coiffure divine qui ornent leur L et p ar la richesse de leur costume,
lorsqu’ils ne sont pas figurés en gaîne.
115 . On distingue encore les rois morts L rois vivants , en ce que les rois morts, ^ant au rang des dieux après leur apoilwose, portent, comme les dieux, la croix rosée d’une main, quelque attribut divin dans l'autre, l’ U revus sur le front, etuue coiffure nui est celle même du dieu sous la protection duquel ils s’étaient placés de leur vivant; il en est de même des reines.
§ IV. Simples particuliers.
116. Quant aux simples particuliers , et personnages tirés de divers ordres , ils ne portent aucun signe très-distinctif; les hommes ont la tête rasée , ou bien couverte de cheveux artistement tressés et bouclés, sou vent de perruques volumineuses très-soi gnées; une étoffe rayée, pliée autour des reins . les enveloppe depuis les hanches jusqu aux genoux , et un collier à plusieurs rangs ® rne leur cou et leur poitrine; les jambes parai.
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sent nues, et leurs pieds le sont le p i Us vent. Les femmes sont coiffées avec h, cheveux ou une perruque, et leur tête 1 couverte d’une étoffe rayée, échancrée pou, laisser les oreilles libres ; une longue tunL les couvre toujours depuis le dessous du J,' et elle est retenue sur les deux épaules p ar deux bretelles; un large collier orne aussi leur poitrine. Il n’y a point d’exemple de figure de femme absolument nue dans les peintures et les bas-reliefs. Un chef de famille se reconnaît à sa longue canne (jui égale presque la hauteur de sa taille. S’il est assis , ayant devant lui une table chargée d’offrandes, et parfois une flamme sur la tète, c’est qu’il est mort, et que ces offrandes lui sont faites par les personnes de sa famille quelquefois très-nombreuse; et si une femme est assise à côté de lui, ayant dans ses mains une tige de lotus avec sa fleur dont elle respire l’odeur, avec ou sans la même flamme sur fa tête, c’est que cette femme a aussi cessé (ie vivre. Dans ccs représentations funéraires, comme dans toutes celles delà vie domestique, le nom de ccs simples particuliers est toujours écrit à côté deleurtêtr:
Ii<
ie
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'est ordinairement une courte série de signes hiéroglyphiques, précédée, pour les morts, j es signes caractéristiques du nom d'Osiris, loUS i es hommes entrant dans la dépendance
de ce dieu en quittant la vie.
Les figurines humaines,, en momie ou -raine, et dont la tête ne porte aucun ornement, des offrandes faites à un mort par ses parents et ses amis, qui y faisaient mettre son nom. Il y en a en toute matière et de dimensions diverses. Ces figurines sont tièscommunes dans nos cabinets; on les trouve quelquefois par centaines dans le même tombeau.
§ Y. Animaux.
117. Les figures (ï animaux travaillées par les Égyptiens sont très-remarquables par la perfection de la ressemblance, le fini des détails, et Limitation minutieuse des couleurs. Si ces animaux sont symboliques , leur coiffure est celle même du dieu dont ils ont été l’emblème vivant. S'ils n’ont que leurs formes naturelles sans aucun accessoire, ils représentent l’être même dont ils ont la loi un , un lion y un rat, un ichneumon , un noco
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dite, etc. Mais il est à remarquer uup tous ces animaux avaient un rôle c’est ce qui a fait multiplier leurs oiseau à tôle humaine était la fi a „ rf , J' U " nue de l 'âme humaine, mâle ou femelle sT* qu'il a ou qu’il n'a pas la barbe t res l 1 scarabée était le symbole du monde 1 le ' V J scarabée sacré des Égyptiens vient d’être 1 trouvé vivant en Éthiopie; il en est de même de Y ibis blanc , fort rare dans l’Égypte et cependant très-souvent figuré par les anciens artistes. On retrouve aussi plusieurs espèces de serpents, notamment YUrœus au cou enflé, etc. Du reste , la parfaite ressemblance des animaux figurés par l’art égyptien permet de les reconnaître et de les dénommer sans équivoque.
On a découvert des tombeaux de la plus haute antiquité, dont les chambres sont ornées, sur toutes leurs parois, de figures peintes d’animaux de classes diverses, d’oiseaux surtout et de quadrupèdes. Les portraits sont parfaitement ressemblants, et l’illustre Cuvier avait mis le nom de l’individu peint à côté de chacune des copies que mon frère avait rapportées de ces peintures; on y remar-
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juai t des animaux étrangers à l’Égypte : des Occidentaux y étaient représentes conduisant et montrant des ours, comme il se pratique encore de noire temps.
118 . Ces notions générales sur l’archeolo- ,: e égyptienne s’appliquent également a tous les produits de la sculpture, soit de rondebosse, soit en bas-relief; nous n’aurons pas a i revenir, l’interprétation de ces ouvrages reposant spécialement sur le caractère et les attributs de chaque personnage, et ce qui vien d’être exposé sommairement pouvant suffire aux premières recherches. Nous feions remarquer seulement encore, que les É 0 yp liens travaillèrent le bas-relief d’après des procédés particuliers : les ligures étaient tai lées dans le creux, de sorte qu’elles n ax aient aucune saillie hors du plan; cest vraisem Mablement à ce procédé, qui mettait les igu res à l’abri de tout frottement, qu’on doit la conservation d’une si prodigieuse quantité de bas-reliefs égyptiens.
§ YI. Stèles.
119. On appelle stèles des bas-reliefs e/ ^ entés sur des pierres isolées, arrondies p
haut, brutes par derrière, et qui représenta des offrandes faites par une ou pw* personnes, soit à des dieux, soit à des h mes ; les offrandes aux dieux sont celles!
défunts qui, a leur tour, reçoivent celles d leui famille. Ces stèles, qui sont toutes/, néraires , ont plusieurs rangs de figures; les inscriptions hiéroglyphiques qui les accompagnent en expliquent le sujet et donnent aussi le nom des personnages , soit morts, soit vivants. Ces stèles funéraires sont presque toutes de pierre calcaire; il y en a en bois; elles ont depuis quelques pouces jusqu’à 3, 4 et 6 pieds. Elles étaient placées dans les catacombes, les chambres sépulcrales et les tombeaux de famille.
Du temps de la domination des Grecs en Égypte, le mot stèle fut donné par eux à des obélisques de petites proportions, qui étaient dressés sur un piédestal, comme l’est celui
de Paris, contre l’usage universel des Égyptiens, qui plaçaient ces colossales aiguilles sur un socle carré très-peu élevé au-dessus du sol. Sans cette règle, à quoi bon écrire au sommet de l’obélisque des textes que les meilleurs yeux ne sauraient atteindre?
MONUMENTS étrusques.
g Vil. pyro/ïïtides p ovtatives.
m. Au lieu de stèles , on consacra aussi ïUV morts des pyramides. Elles sont d un lui bloc, et n’ont que 1 pied ou 2 de haultur; elles portent sur leurs quatre faces des inscriptions et des figures, ou des scenes analogues à celles des stèles, ayant les unes d les autres la même destination. Ces petites pyramides sont aussi funéraires. On les trouve plus fréquemment dans les environs Je Memphis et dans la basse Égypte, que dans
la haute.
SECTION III- Monuments étrusques.
121. Aux caractères généraux du étrusque, on ne confondra pas les ” 10nu *?
de leur sculpture avec ceux des g>P ’ quoique l’exécution générale ait que q chose d’analogue. Mais les Étrusques pas fait de ligures en gaine, ni a te e mal sur un corps humain. Il faut on ' utg
égard , pour les dénommer , aux
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qu’elles portent. Quant aux dieux, césar,,.
l)uts sont en général ceux des Romains '■ leur en empruntèrent la plupart. Hei'I porte aussi une massue, Vulcain un martel et des tenailles; Mercure , conducteur des âmes, une bipenne ou hache à deux [tranchants ; Mars un casque et une épée, etc. Les Étrusques ont souvent donné des ailes à leurs divinités. En général , les idées mythologiques des Étrusques, des Grecs et des Romains sont si analogues et si mêlées les unes aux autres, que les premières s’expliquent par les deux autres. Ces peuples se sont fait des emprunts mutuels, et le peu de monuments qui nous reste des Étrusques libres, avant que la puissance de Rome eût grandi, ne permet pas de se faire une idée complète de leurs opinions, et de caractériser avec une pleine certitude les divers produits de leur sculpture. Leurs bas-reliefs les plus anciens, dont 1 exécution fut semblable à celle des basreliefs grecs, et n’imita rien des procédés égyptiens que la roideur des formes, offrent souvent aussi des sujets tout grecs, et dévoilent déjà l’influence de ces derniers sur les arts de la vieille Italie. On connaît cepen-
t des proportions. Mais le temps améliora ses procédés et ses moyens : on indique les monuments qui portent des traces de ce perfectionnement, comme étant de la seconde mue; il y a toujours quelque cliose de raide et de sec qui les fait reconnaître pour étrusques, ou plus généralement toscans, mais les formes se rapprochent davantage e celles de la belle nature. C est à ce secon tiyle qu’appartiennent les figures de guerrier, casquées, qu’on voit souvent dans les ca nets. En général, les attributs manquant aux ligures, par l’effet du temps, il est diffici e t les classer; mais le plus important est e u pas les attribuer à d’autres peuples , * indications qui précèdent suffisent pour
Vônir tnntp prmfiisioil.
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maux; on a des images .de chiem .
poM, etc., en terre ou et, métal; „J * style de ces ligures, quia tons les défauts les premiers artistes ne purent éviter i.
caractérise encore suffisamment : il en est i meme des monstres et chimères de leur im vention, des quadrupèdes ailés et autres bizarreries de l’imagination, fondées saris doute sur des croyances populaires ou religieuses; la même ignorance des règles du bel art que donnent l’expérience et ie goût, les fait,, sans hésiter, attribuer aux Étrusques et autres peuples contemporains de la vieille Italie. Quand ils portent une inscription, la forme des signes alphabétiques, et leur marche de droite à gauche, ne laissent plus aucun doute sur leur origine toscane.
• SECTION IV
Monuments grecs.
122. Les Grecs nous ont laissé des monuments très-variés de leur sculpture; ce qui a été dit plus haut (n° 98) sur les trois époques de leur style, ne doit pas être perdu de vue
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-il c’agit de reconnaître si une figurine,
“ 1 , « un buste ou un bas-relief peut *, w parmi les antiquités grecques. On
u a« t*— , ts:
Ts ivi de Talthybius et d’Epéus ; leur
»mcé près des ligures, ne laisse aue,m
uuut à ce sujet, et celui <1« rot es ee. de Mite à gauche. On retrouvera dans ^ ares tous les caractères de ce piem
m. C’est par la connaissance de la mylhoogie et de l’histoire qu’on peut évité ' «éprise essentielle dans exé _
monument au peuple qui euté; les attributions caractéristiques de cl Hue figure se rapportant aux. croy aux traditions de ce peuple, ü fai avoir le plus grand égard; ct quan |tle, les Grecs et les Romains, P ' érisées
ont eu des divinités analogu ^ , tv j e
par des attributs semblables, cest P a uX
* h Bgure qu’on juge si elle apparb^^
uns ou aux. autres, et surtou P - es C e
lions, quand les figures en sont orm
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x ~~ —u, îiiiimeiueni a ses pretemps historiques. Dans le doute, or
*^ iecs? n est pas moins importante à connaî- De que celle des dieux. Elle embrasse tous es temps primitifs de la Grèce jusqu’au siège e roie, et les faits dont sa tradition avait composé ces mythes sont aussi souvent figures sui les monuments, que les actions memes des divinités. Les héros reçurent îîussi 1 immortalité , et furent, connue les
r» eU ^ * ol) J et d'un culte particulier à chan ‘ Ce sont encore les attributs, le carac-
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lire principal du visage, et les indications
accessoires , relatives ordinairement aux actions les plus connues des héros , qui les [ont distinguer des dieux sur les monuments.
126. Le nombre de ces attributs est considérable et varié; l’antiquité choisit tel ou tel animal pour les personnages qu’elle adora , selon ses propres idées , et il n’y a qu’une remarque très-générale à faire à ce sujet; c’est que chaque peuple n’affecta à ses personnages divins que les objets ou les animaux propres au pays qu’il habitait. On pourrait objecter à ce sujet que Rome et la Grèce, par exemple, mirent des lions, des tigres, etc. , dans leur mythologie , et cependant ni la Grèce ni l’Italie ne paraissent avoir été, dans les temps connus, l’habitation de ces féroces quadrupèdes. Mais on doit remarquer sur cela : 1° que le culte d une divinité à laquelle ces animaux sont consaci és a pu venir originairement d’une contrée où ils habitaient autrefois; 2° que ces mêmes animaux ont pu n’ôtre introduits dans h s représentations monumentales ou dans es mythes, qu’à des époques postérieures a
rigine du mythe même. Le point importa, pour 1 archéologue, est de connaître les USa . ges des peuples anciens à cet égard ; i’jQ S y lution de l’usage est du ressort delà MYTHO- LOGIE. On donnera donc une attention p».
liculière à ces attributs ou symboles pont b dénomination des figures; mais ce sont lé caractères principaux de leur style, qui en dévoilent l’origine et l’époque dans l’histoiw des variations de l’art.
127. Outre les dieux et les héros, lesGrw figurèrent aussi des hommes. On connaît jusqu’à quel point ils portèrent, à cet égard l’orgueil de leur patriotisme, et combien était grand chez eux le nombre des statues et de bustes représentant des princes ou des citoyens. Quelques accessoires, tel qu’un diadème, distinguent les premiers des seconds Mais quand une inscription authentique n'ai compagne pas la figure , presque toutes le dénominations sont plus ou moins arbitraires. Les médailles peuvent quelquefois servir de guide; elles nous ont conservé m grand nombre de portraits de personnage historiques; en les comparant avec les statu* et les bustes , on peut , avec beaucoup 11
BAS-RELIEFS
lenient connus, ci ^cuwuçui,
([U ’ 0 n ne saurait s’y méprendre: tel est celui
je Socrate. On doit consulter à ce sujet la «rande Iconographie ancienne de feu \ istonti, continuée par feu Mongès; c’est unrecaeilconsidérable de portraits tirés des moments de tout genre; les résultats obtenus partes deux savants antiquaires peuvent être accueillis avec confiance par les archéologues qui seraient privés de tout autre renseignement fourni par le monument même qu’ils voudraient expliquer. Ici encore le sexe, l’âge, le costume, la physionomie et les attributs de la ligure, statue ou buste, et son style lui donneront les premières et les plus sûres indications , et dans tous les cas, il est plus sûr et plus sage de renoncer a des explications, que d’en donner de hasai
dées
128. Les figures de ronde bosse qui nous nt parvenues de l’antiquité portent qu»
o . . . . • „ . ^1 1 r» ovni in lie SOU-
ment pris le nom de l’artiste pour celui du
l)les à 1 étude de l’histoire et à la connaissance de l’antiquité. Ajoutons enfin que des ouvrages romains portent aussi des inscriptions grecques , les Romains n’ayant presque employé que des artistes grecs.
Il est aujourd’hui bien constaté, à l’égard des Grecs, 1» qu’ils ornèrent les frontons de quelques édifices de figures de ronde bosse, entièrement terminées de tous les côtés, et qui, quoique nombreuses, composaient par leur attitude et leurs attributs une seule scène; 2° qu’ils mêlèrent les matières diverses, ivoire et métaux, au marbre dans la composition d’une figure ; par exemple, une statue de Minerve, en marbre blanc, avait son
monuments romains.
e sa lance en bronze ou en or : c’est ce J5n appela sculpture polychrome ou de plusieurs couleurs, chez les Grecs.
Lgs Romains ne tirent pas école, et ce (llie nous avons à en dire se borne à peu de
chose.
SECTION V
Monuments romains.
129. Les ouvrages de sculpture qui appartiennent aux. Romains ne furent qu’une continuation de l’école grecque par les artistes grecs travaillant à Rome ou dans les autres grandes villes de l’empire. Ce que nous \e lions de dire des Grecs s’appliquera donc en général aux Romains, saut les différences de style déjà mentionnées en leur lieu. On retrouve aussi dans les ouvrages exécutés sous les premiers empereurs toutes les pratiques Je Tari grec, la quadrature des formes, un< Éhnim ferme et sans recherche; point c * sac dans les cheveux, mais beaucoup c
rté dans les masses. Sous Hadiien, r ^ y
se montre plus fini, plus pur que sous ses prédécesseurs ; les cheveux sont plus travail, lés, plus unis, plus détachés; les cils sont levés, les pupilles indiquées par un trou profond, caractère essentiel, rare avant cette époque et fréquent depuis ; tel est L’Antinous du Musée. Mais on remarque en même temps que le style perd du grandiose de la belle école grecque : il déclina encore sous Septime Sévère, quoiqu’on trouve de beaux portraits de cette époque. Mais depuis Alexandre Sévère, le style tomba dans une imitation grossière; et on la reconnaît aux sillons profonds tracés sur le front, aux cheveux et aux barbes à longues lignes, aux pupilles plus profondément creusées, aux contours dessinés avec plus de force que de savoir, à l’incertitude des physionomies, à la sécheresse générale de la composition.
130. Après ces remarques générales sur le style d’une figure, il ne reste plus qu’à discerner attentivement ses attributs, ses symboles, son costume et ses autres insignes: on voit dès lors si elle représente un dieu, i® déesse, un héros, un homme public ou un homme privé, et on la classe en conséquent' 1
I bas-beliefs.
„ le rang que lui assigne la mythologie
ferait pas possible de donner ici, me nous l’avons fait pour les figures «tiennes, une nomenclature des attributs es symboles qu’on observe dans les moîents grecs et romains ; quelque étendue •lie fût , il suffirait d’une figure nouvelle r la rendre incomplète ; et si nous 1 ascrue nécessaire pour les Égyptiens, c’est ce que les doctrines étaient encore à créer is les rudiments de l’archéologie de ce pie, et qu’elles sont au contraire vulgaires égard des deux autres : nous répéterons lement que les indications tirées du style des attributs sont en général suffisantes îr reconnaître une figure mythologique , et traits du visage et le costume, pour celles i appartiennent à l’histoire : ces notions ppliquent également aux figures de ronde sse, et aux bas-reliefs qui ne sont qu’un iemblage de figures également en bosse.
fis non détachées du fond.
SECTION VI
Des bas -reliefs en particulier.
t3t. Nous avons déjà dit quelque chose de l’usage général en Égypte du bas-relief pont l’ornement des édifices publics. On voit des ouvrages de cette espèce dans les plus anciens monuments connus,* remontant aux plus anciennes époques historiques de ce pays. Ona
cru reconnaître en Àsie-Mineure quelquesuns des bas-reliefs que Sésostris aurait fait tailler sur des rochers, lorsqu’il fit la conquête de ce pays. On voit aussi à Beyrouth, en Syrie, les restes d’un grand bas-relief égyptien, et tout auprès un autre ouvrage semblable, représentant un des rois de l’erse, Cyrus ou Cambyse, qui prirent plus lard une si cruelle revanche contre l’Égypte. La figure, en costume persan , est environnée d inscriptions en caractères cunéiformes, tels quon les retrouve à Persépolis, à Babylone et® Arménie, dans les ruines de la ville dont la fondation est attribuée à Sémiramis.
Les bas-reliefs furent exécutés pai Grecs dès les temps les plus recules de L" 1
bas-reliefs.
ar les Romains, surtout après les premiers empereurs. On y remarque les mêmes procédés dans le style selon l’époque; les lônies attributs pour les personnages, l’influenoe des mêmes idées, des mêmes tradilions à l’égard des dieux et des hommes; ce qui a été dit sur le caractère et la distinction te statues et des bustes, s applique donc également aux bas-reliefs : nous n’ajouterons que quelques mots sur leur usage. Ils ornaient les autels, la base des statues, et surtout les tombeaux ; dans la décadence de la Grèce, on érigeait des bas-reliefs en mémoire des hommes illustres, au lieu de statues, on y traçait quelquefois aussi l’histoire entière il’un dieu ou d’un héros, et il était alors exposé dans les lieux publics ou dans les écoles pour l’instruction des enfants; dans ce dernier cas, des incriptions en expliquaient les sujets divers. A Rome, on employa particulièrement les bas-reliefs à l’ornement des arcs de triomphe, des colonnes triomphales, et surtout des sarcophages (n° 90). Les sujets des bas-reliefs qui décoraient la partie un u heure de ces monuments funéraires ctaien très-variés, quoique parfois répétés loisqu u
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sujet avait été composé par un maître habile En général , les bas-reliefs des sarcophages sont d’un travail médiocre; on y voit souvent les adieux du défunt à sa famille; quelquefois ce sont deux ligures seulement , et celle qui est l’objet des attentions ou des caresses de l’autre, est la figure du défunt. On remarque aussi sur certains sarcophages, que la tête d’une figure n’est pas terminée; onena conclu que les sculpteurs préparant ces monuments d’avance pour le commerce, ne terminaient cette tête que lorsque le sarcophage était vendu , cherchant alors le plus possible à en faire le portrait du mort. Comme les carrières de marbre abondaient dans l’Attique, c’est de la Grèce que le commerce transportait un grand nombre de sarcophages à Rome et en Italie. On retrouve aussi sur leurs bas-reliefs des figures qui, exécutées ailleurs en ronde bosse, s’expliquent par le rôle qu’elles jouent dans ces bas-reliefs; c’est ainsi que le rémouleur a été reconnu pour le Scythe qui écorche Marsyas. Les sarcophages étaient garnis d’un couvercle plus ou moins orné ; ils servaient quelquefois à plusieurs personnes; on le voit à leur intérieur, divisé
bas-keliefs.
, ,, parties par «ne cloison Coll™ a - dans la pierre, et qui format! «eux fflrdeu* ornes; on bien anx trous
I à la moitié de la hauteur des parois, re- ,U ’• f Hps barres de métal sur lesquelles le
5 corps reposait. L’inscription rappelle l 'es noms des deux persomms d pose dans le monument; mais le bas-reliet représente néanmoins qu’un seul sujet.
Les couvercles des sarcophages égyptiens «t ornés de figures humaines de grandeur «mile, et d'un très-haut relief : « estd faim une commémoration du mort, ou ^
représentation de la déesse 'l u ' " P d» l'Amenlhi. On sait combien le mo en ige fut prodigue d’ornements en bas-rel pour ses tombeaux , quelque vanee q leur forme.
' la.
troisième division.
JONUMENTS DE PEINTURE.
132. On trouvera dans celte section, après quelques notions générales sur les monuments de la peinture des anciens, deux chapitres particuliers sur les vases peints et sui les mosaïques . Ces vases et ces mosaiques sont en effet un produit de la peinture; ils devaient donc trouver place dans cette tro sième division.
SECTION ï.
Égyptiens.
133. Les Égyptiens cultivèrent la P cil ' l “ rt ^ ila plus haute antiquité; les plus anae^ muments de ce peuple célébré en noignage, et tels sont les tempes,aux, les momies, les manuscrits, etc.
MONUMENTS de PEINTURE.
Ils n’employèrent que six couleurs : u blanc, le noir, le bleu, le rouge, le jaune ei
Ils les appliquèrent sur les pierres les plus
dures et les plus tendres, sur le bois, la toile et le papyrus. ’
Les sculptures des plus anciens temples sont coloriées; les catacombes des vieux Pharaons le sont aussi , et les procédés varièrent selon la matière sur hiquelle on appliquait ces couleurs.
Sur le granit, le grès et autres substances analogues, les couleurs étaient appliquées immédiatement; on a remarqué qu’elles les pénètrent assez profondément, ce qui prouve que les Égyptiens connaissaient un procédé chimique très-propre à les fixer, et l’analyse a appris que presque toutes leurs couleurs étaient à base métallique. Le bleu de cobalt, qui est une découverte du dernier siècle, abonde jusqu’à la profusion dans les peintures égyptiennes; aussi tous les voyageurs ont-ils remarqué , non sans étonnement, quelles conservent encore, après deux ou trois mille ans, leur éclat primitif.
Le bois est couvert d’une couche de blanc
égyptiens.
céruse; le contour des ligures est tracée»
. et leur intérieur est colorié par des tintes plates assez heureusement combinées.
Sur le papyrus, tout est peint, même le blanc; la dorure est quelquefois associée aux couleurs, et la feuille d’or est fixée sur le blanc
de céruse. ' . .
Un autre procédé de l’art égyptien doit etie
indiqué ici. En étudiant les détails du
Rhamesséion ou palais deRhamsès-Sésostns
à Thèbes , monument nommé mal à propos
Vemnonium par quelques voyageurs, mon
frère remarqua (en 1829) que les bas-rehets
qui couvraient le bandeau etlesjambagesdela
porte d’une des principales salles, étaient
d’un relief tellement bas , qu’on semblait les
avoir usés pour en diminuer la saillie. Mais
en faisant déblayer le bas des montants e
cette porte, une inscription dédicatoire, ai e
au nom du roi Rhamsès, lui apprit que cette
porte avait été recouverte d’or put- Et en
effet, en étudiant la surface avec plus de soin
et examinant de plus près le stuc b an Ç
lin qui recouvrait encore quelques P ar
île la sculpture, il s’aperçut que ce stuc av
été étendu sur une toile appliq'" e
tableaux , qu’on avait rétabli sur le stuc les
contours des figures, et qu’on les avait ensuite dorées.
13t. La variété des peintures proprement dites, ou des représentations précises d’objets pris dans la nature ou dans les arts humains, est très-considérable , et c’est dans les tombeaux que cette variété se fait surtout remarquer. Outre les scènes religieuses ou funéraires, le séjour des âmes heureuses et celui des âmes coupables, on y voit une foule de traits tirés de la vie civile, militaire ou domestique, les travaux de l’agriculture, .les échanges du commerce, la pêche, la chasse, des danses, des jeux gymniques, des instruments de musique, des meubles d’une grande élégance; enfin des vues de jardins très-étendus, ornés de jets d’eau et de bosquets, et peuplés d’habitants qui se livrent à des occupations ou à des divertissements singuliers. On a recueilli aussi un plan lavé, et des peintures sur papyrus, représentant des priapées et même des caricatures spirituelles et piquantes. C’est là de la peinture proprement dite, et non pas du coloriage. Toutes les figures sont de profil; la science de
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, eira l;,lion îles couleurs, des lumières, j 0 f n bres et de la perspective, n'y est pas Lavancée : c’est du dessin rehausse par L couleurs; mais on ne peut pas pour cela -laser aux Égyptiens la pratique de la pem-
rebien antérieurement aux Grecs, quoique l-honneur du perfectionnement de l’art appartienne incontestablement a ces derniers.
La fidélité dans l’imitation des couleurs des êtres naturels, a été portée par les Egyptiens
jusqu’au dernier point.
Les momies, les figurines d hommes
ou d’animaux sont les produits de la peinture égyptienne les plus communs. On y retrouvera cette fidélité scrupuleuse dont H vient d’être parlé, selon toutefois quê te morceau est plus ou moins termine. Les scuip
tores peintes nous donnent du complète de la richesse et de 1 ele * a costume des rois et des grands peraonw^-.
et quant aux dieux, on a déjà vu P que certaines couleurs étaient consa ^
l'usage pour le nu de chacun avx, l'Égypte n’avait rien voulu laisse traire des fantaisies humâmes. ü
Un autre genre de monuments egy»
qui appartient aussi à la peinture, doit être mentionné ici , quoiqu’il lût vrai peut-être de les attribuer à une influence étrangère Des momies d’une classe particulière, au lieu d’être enfermées dans un cercueil dont le devant, taillé en forme de figure en gaine offre un visage humain en relief dont les traits se rapprochent plus ou moins de ceux du défunt, sont seulement enveloppées de langes, et la face du mort est peinte sur une planchette de bois attachée au point correspondant à sa tête. On connaît des momies de cette espèce qui remontent au premier siècle del’ère chrétienne; on attribue même un de ces portraits à un temps antérieur : mais toutes ces momies sont du temps de la domination successive des Grecs et des Romains en Égypte. Ces peintures, à l’encaustique, n’en sont pas moins très-remarquables par leur antiquité, et l’on ne connaît point de portraits antiques antérieurs à ces époques.
SECTION II
Etrusques, Grecs et Romains.
Les Étrusques cultivèrent aussi la
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Linture avant les Grecs, et Pline attribue L premiers un certain degré de perfection, avant que les Grecs eussent échappé à renfonce de l’art. De très-anciennes peintures, à Urdée en Étrurie, et à Lanuvium, avaient encore, du temps de Pline, toute leur fraîcheur primitive; on voyait aussi, selon Pline, des peintures plus anciennes à Céré, autre | v uie de l’Étrurie, et l’écrivain romain les loue encore très-particulièrement. On voit de nos jours, aux environs de Tarquinia, près de 2000 grottes ayant servi de tombeaux aux Étrusques; les pilastres sont chargés d’arabesques, et une frise qui règne autour des grottes est composée de figures peintes, de deux à trois palmes de hauteur, drapées, ailées, armées, combattant ou traînées dans des chars attelés de chevaux. Ces scènes peintes sont très-variées; on y retrouve les idées des Étrusques sur l’état de l’âme après la mort, des combats de guerrier à guerrier, des combats plus nombreux, un roi qui survient dans la mêlée, des danseuses, etc. Les Étrusques peignirent aussi les bas-reliefs, les statues, et employèrent l’application du blanc de céruse, sur lequel le contom de
ligures est tracé en noir, et où les autres couleurs ont été disposées. Ce que nous avons dit des caractères du style étrusque se retrouve dans leurs peintures ; le style est le premier guide dans les études archéologiques, et les peintures des grottes de Tarquinia, gravées dans l’ouvrage du savant Micali, sont des exemples du style étrusque, très-bons à étudier pour s’en faire une idée, et l’appliquera d’autres monuments du même peuple.
137. Les Grecs portèrent la peinture au plus haut degré de perfection. Leurs premiers essais furent très-postérieurs à ceux des Égyptiens; ils ne datent pas même de l’époque du siège de Troie, et Pline a remarqué qu’Homère ne parle nulle part de la peinture. Les Grecs cultivèrent toujours la sculpture de préférence; Pausanias ne cite que 88 tableaux et 43 portraits; il décrit au contraire 2827 statues. Celles-ci étaient en elFet un ornement plus convenable aux lieux publics, et les dieux étaient toujours représentés dans les temples par la sculpture. Les Grecs passèrent par tous les degrés d’épreuves qu’exigeait le perfectionnement successif de la pein-
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e’esl du moins ce que dit rhisloire do urt dans la Grèce, quoiqu'on puisse relue,- que, plusieurs siècles avant la guerre , Troie, les colonies égyptiennes ont pu L faire connaître la peinture proprement oui décorait des monuments bien autels à l'époque de la migration de ces côtoies. On indique toutefois de grands tatact, tels que la bataille des Magnésiens .,1 .die, par Bularclius, comme peints de s la piade, au commencement du septième lie ait l’ère chrétienne. La Grece eut, depuis , un grand nombre de peintres ce e lues, qui traitèrent tous les genres, 1 «cl . lecture, le paysage, V histoire, les eurs, , fruits, le portrait, l’allégor.e, le burle^q et la caricature. Ils avaient des tableau ^ petites dimensions , et transporta * es lieu dans un autre; il paraît aussi qu rhasius peignit la miniature.
138. La peinture était communemen ployée chez les Grecs dans la docoi a l0 | temples et des liabitntions- lis en (dlj, les murs en détrempe, soit à f) es< ï l ' e ’ n( j ils étaient fraîchement recrépis, s ils étaient secs. Tout ce qu’on a ccr.t
les peintures (THerculanum et de Pompé,
donne une idée générale de la variété des
sujets que l’imagination des Grecs créa dans cet art.
139. Les auteurs anciens parlent aussi de la peinture à V encaustique, ainsi nommée parce qu’on employait le feu pour étendre et fixer les couleurs au moyen de la cire. Ceux qui ont tenté de retrouver ce procédé ont obtenu des résultats divers, et l’on ignore encore si ces procédés ressemblent à ceux des Grecs. On croit qu’aucun de leurs ouvrages en ce genre ne nous est parvenu. On a cependant découvert, il y a quelques années, dans les environs de Rome, un portrait de la reine Cléopâtre, peinte en buste à l’encaustique, de grandeur naturelle, et sur une ardoise. Cet ouvrage a été apporté à Paris, et les opinions des savants ont été très-partagées sur son époque; les uns le considéraient comme un tableau réellement antique et un exemple précieux de la peinture à l’encaustique, ce que la fidélité du costume égyptogrec semblait contirmer; d’autres n’hésitaient pas à l’attribuer à un artiste du siècle de la renaissance des arts en Europe; enfin
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m Allemand a prétendu tout récemment que ce portrait est l’ouvrage de Timomachus de Byzance , contemporain de la reine d’Egypte, pe ces sentiments si opposés , la critique tirera peut-être un jour d’autres lumières et quelques certitudes.
140. Il n’est pas nécessaire de s etendre ici sur les diverses écoles de peinture en Grèce, il y en eut plusieurs, parce qu’il y eut beaucoup de bons maîtres. Mais leurs ouvrages étant perdus, la connaissance des caractères particuliers à chaque école serait aujourcl hui très-oiseuse. Il suffit donc au but qu’on se propose ici, des notions générales qui se rapportent a la peinture. Les anciens altiste., ajoutaient très-souvent le nom à la figure (lu personnage qu’ils représentaient; ils - e <- 1S tinguaient surtout par la correction du c es sin , le sentiment, l’expression et la pose (es figures, et l’idéal donts ils les annnaien Quant au coloris, la détrempe ne loin o rai pas les ressources des couleurs à 1 1U1 peut-être aussi que l’inobservation u c obscur, le défaut de l’extrême haï nrom naît de la dégradation des nuances, a f s quelque chose à désirer à l'égarr
parfaite illusion qui fait le charme et le prix des ouvrages modernes. Les artistes anciens couvraient leurs tableaux d’un vernis appelé atramenlum ; on en reconnaît encore quelques traces sur les peintures d’Herculanumet de Pompéï. On remarque enfin que les Grecs mirent peu de figures dans leurs compositions, mais ils en soignèrent très-particulièrement l’expression. Ce qui nous en reste ne doit point servir à asseoir notre jugement sur le degré de perfection où l’art était parvenu; ce sont, en général, des travaux d’artistes médiocres, de décorateurs de bâtiments, et l’iiistoire nous donne une opinion plus avantageuse des travaux des Grecs en peinture; elle en raconte même des merveilles. Ce que nous dirons des vases peints, dans la section suivante, confirmera en quelque sorte ces récits.
141. 1 ^es Romains connurent, la peinture par les Étrusques, leurs ancêtres et leurs voisins. La tradition leur attribue les premiers ouvrages qui servirent à l'ornement des temples de Rome, et selon Pline, on n’y accorda jamais beaucoup de considération ni à l’art ni aux artistes. Fabius, le premier des
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Romains, peignit le temple de la déesse Sains , et il reçut le surnom de Pictor, qui cassa à toute sa lignée, après lui avoir été donné comme un sobriquet peu honorable.
Quelques Romains cultivèrent cependant la peinture après lui; sous Auguste, Marcus Ludius peignit des marines et des paysages, le paysage historique comme décoration des maisons de campagne. L’exemple, ou plutôt les prétentions de Néron, durent aussi encourager la peinture à Rome; mais les artistes romains furent néanmoins en très-petit nombre; les victoires des consuls et les rapines des préteurs suffirent pour orner Rome de tous les chefs-d’œuvre de la Giècc et e l’Italie. Les artistes romains étaient les eleves des Grecs; ce que nous avons dit de la peinture de ceux-ci s’appliquera égalemen a celle des Romains. Santo-Barloli a publie des peintures découvertes dans les mines Rome, aux thermes de Titus, aux ains d’Auguste, et dans le tombeau des Nasons; mais les couleurs de quelques-unes ont sin »
lièrement perdu de leur éclat, il est en p
lie presque effacé.
Pour l’étude de la peinture
des an-
ciens, la galerie de Portici offre la collectiou la plus complète et la plus curieuse. On sait, en effet , qu’au moyen de procédés mécaniques très-ingénieux, et, par une grande singularité, qui sont indiqués par un ancien, Varron, on est parvenu à enlever toutes ces peintures exécutées à fresque ou à sec sur les murs intérieurs des édifices de Pompéï et d’Herculanum. On ouvre le mur avec précaution autour de la peinture; on renferme le carré qui la porte dans un cadre de bois retenu par des crochets en fer; on scie la partie postérieure du mur, on la remplace par un placage d’ardoises, solidement attachées par une forte gomme, et on enlève ainsi le morceau de mur tout entier. Il arrive aussi que lorsque la couche de l’enduit qui porte la peinture est très-épaisse, elle a assez de solidité pour qu’on puisse, sans risque, la détacher du mur; on l’encadre ensuite, et on la double d’ardoises comme à l’égard des tableaux qu’on a sciés.
Il est aussi, dans l’histoire de la peinture, une autre époque mémorable qui ne doit pas etre oubliée ici , c’est celle qu’on nomme du Bas-Empire ou des premiers temps du christia-
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. mp . les catacombes de Rome en renter- ; " les monuments. Leur étude est trèst car le symbolisme et l’allégorie des liens y servent à l’expression des idées et 5® croyances chrétiennes : Orphée y represente le bon pasteur , un poisson le nom du Christ, et les plus anciens manuscrits peints ont conduit ces traditions artistiques jusqu a nos jours. L’école byzantine transmit l art au Perugino par l’intermédiaire des peintres I” slaves qui en conservèrent les prtnîpes et la pratique depuis le hmtieme siée e jusqu’au quatorzième ; alors l’art prit en son droit de cité.
SECTION 111- Vases peints.
§ 1 er . Vases peints en gênerai.
Les vases peints sont au n
niuments les plus curieux, es
nts et ies p!us instructifs
rvenus de l’antiquité. L pfection des
es, la finesse de la matière,
vernis, la hardiesse des compositions, la val riété des sujets et leur intérêt pour l’histoire, donnent aux vases peints une importance peu commune parmi les productions | de l’art des anciens. Aussi les vases peints ont-ils été recueillis avec un empressement assidu dès qu’ils ont été connus, et les plus remarquables ont été reproduits par le burin d’habiles graveurs, et expliqués par des savants célèbres. Les arts modernes et l’archéologie y ont cherché en même temps de beaux modèles et une instruction solide.
iU. On les a connus pour la première foisau dix-septième siècle ; Lachausse en publia quelques-uns dans son Muséum, romanum , en 1690 ; Berger et Montfaucon imitèrent son exemple; Dempsteren traita ensuite avecquelque étendue; Gori, Buonarottiet Caylusajoutèreat quelques notions générales à celles de Dempter; Winckelmann ne pouvait les omettre dans son immortel ouvrage sur l’histoire de l’art des anciens, et il modifia, par la justesse de ses aperçus, les doctrines de ses prédécesseurs. Enfin la belle collection d’Hamilton, publiée par d’Hancarville en 1766, mit les pièces de ce procès littéraire sous les
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ollv du public; Passer! soutint encore, après 1T l’opinion italienne relative à l’origine de J vases; Tiscbbein, Boettiger et Millin se déclarèrent pour le sentiment de Vinckelmann et l’étude de ces magnifiques monuments le confirme aujourd’hui dans presque
tous scs points.
145. Les vases peints reçurent d abord dénomination de vases étrusques ; Dempster, «and partisan de ce qu’on appelait 1 etruscomanie , leur avait donné cette dénomination, et les antiquaires toscans la défendaient comme un titre d’illustration pour leur patrie. La comparaison impartiale des monumen s n’avait pas encore établi de distinction fondamentale entre le style étrusque propre et l’ancien style grec. Toute composition caractérisée par la roideur des traits, par des p droits dans les vêtements, les cheveux ong" et tressés, était attribuée aux Ltiusques.
leur attribuait donc les vases peints qm -
fraient ces caractères; et maigre evi t
sujets empruntés aux idées? myt 1( 1 Grecs, malgré même les inscriptions toute- «recques qu’on y lisait, une tradition 1 facile y reconnaissait tout ce qui P ouv
expliquer les mœurs, les usages, les croyance el l’histoire même des Étrusques. On voulail enlin que ces vases fussent sortis des manu] factures d’Arezzo, parce que Martial vante le poteries de cette ville, et l’on regardait comme y ayant été transportés par les Étrusques mêmes, ceux qu’on trouvait dans la Campanie, la Pouille, et même en Sicile.
146. Cette doctrine n’a pu tenir contre un examen tant soit peu réfléchi , surtout depuis qu’on a trouvé des vases peints à Athènes, Mégare, Milo, en Aulide, en Tauride, à Corfou, et dans les îles de la Grèce. Il est vrai qu’un très-grand nombre a été tiré de l’ancienne grande Grèce, de Nola, de Capoue, Naples, Pæstum, etc., et de la Sicile; mais on en trouve aussi ailleurs, même hors des pays de l’ancienne domination grecque.
14-7. On s’étonnerait de la parfaile conservation de monuments antiques si fragiles, si l’on ne savait qu’on les recueille dans des tombeaux, placés hors des villes, à une petite profondeur, excepté à Nola, où ils sont à plus de 20 pieds de la surface à cause des éruptions du Vésuve qui ont exhaussé le sol. Les tombeaux sont bâtis en briques cuites ou en
tu
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Lues grossières, quelquefois aussi en grands pierres, et ceux-ci sont, plus spacieux.
Us forment une chambre sépulcrale dont les „ urs s ont revêtus de stuc, et souvent ornés je peintures; le corps du mort est couché au milieu; un petit vase est près de* sa tête; les autres , entre ses jambes, autour de lui, ou âcerochés aux murs par des crochets en Itonze ; le nombre et la richesse des vases répondent au rang du personnage pour lequel le tombeau fut construit. Il y a ordi- Birement un vase en aiguière dans sa patère ou cuvette. On y retrouve d’autres meubles et ustensiles, des armes et des bipennes, déposés en même temps que les vases.
148. Quant aux usages qu’en firent les aniens, les opinions sont partagées aussi . mais examen d’un grand nombre de vases perme e croire que les uns servirent aux usa-, lomestiques, les autres aux cérémonies ie 1 lieuses, à rappeler les victoires rempor e lans les jeux publics; quelques-uns en m ^ tirent qu’un ornement pour linteneu ^ îabitations, et tels sont les plus gian s, iinés par leur volume , leur pm*> ^ ceux forme, à rester à la meme P »
même d’une moindre proportion, qui n ’ on( point de fond, et ne pouvaient rien contenir! On retrouve dans les uns toutes les formes des ustensiles nécessaires pour les repas, pour recevoir les mets, les vins et autres liquides, les onguents et les parfums; ceux-ci servirai
donc aux usages domestiques. Les autres, par
l’élégance de leurs formes et la recherche de» ornements, eurent une destination plus solen-1 ^ nelle : le goût des arts en embellit les demeu-P ' res des dieux et des hommes. La piété des | n ' parents orna le tombeau des morts deceuxdel'" 1 ces vases qu’ils avaient préférés durant leurP' vie, qui étaient associés à leurs habitudes oui IIC leur rappelaient des circonstances dont ils I*' 1
chérissaient le souvenir. Cet usage les a fait parvenir jusqu’à nous.
149. La diversité des sentiments sur l’origine des vases en a jeté beaucoup aussi dans leur dénomination. A celle de vases étrusques succéda celle de vases grecs , trop générale encore; Visconti voulut les nommer grœcoitaliques ; Arditi ,italo-grecs ; Lanzi, campaniens, siciliens , athéniens, selon qu’on les trouvait dans la Campanie, la Sicile, à Athènes; M. Quatremère de Quincy, vases cèra-
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iftfi
,„,M }»« (-‘'argile pemle), « MilUo,
>'en
tue,
üs ont été découverts. Il est possible de tenir à une dénomination plus méthodi- - en considérant, 1° que les vases peints Lent une classe spéciale de monuments ;
. mi’il est reconnu aujourd’hui que les iinisques en fabriquèrent ainsi que les Grecs;
6 que le sujet même de la peinture est e « le plus certain de leur origine, a 1 egar tes vases étrusques surtout, puisqu’on ne «t pas croire que les Grecs aient peint sur (es vases les mythes, les croyances ou 1 1nsloiredel’Étrurie, quoique les Etrusques ai in le faire pour les Grecs; 4» que les vases pii portent des sujets purement grecs se i ment dans beaucoup de contrées e feux différents, sans pour cela qu lls P 01 _ «cnn caractère local, appartenant tous _ eineiil à l’art grec, et sans autre t istinc lue celle qui résulte du style meme, se oi •lus ou moins grande antiquité de ex ion. On peut donc adopter la denomm lénérale de vases peints, distingues en lues, pour ceux qui sont l’ouvrage i e_^ ^ île, et en grecs 7 pour ceux ,
grand nombre, qui n’ont pas une autre ori gine; et ceux-ci se classeront encore selon leur ancienneté relative, prouvée par le style des figures , les caractères , la forme et l'orthographe des inscriptions quand elles accompagnent la peinture. Nous adoptons ici cette division, qui nous a paru la plus simple et la plus naturelle, pouvant également s’appliquer aux vases peints de tout auire peuple, si le hasard en faisait découvrir. Nous observerons, à ce sujet, qu’aucun passage d’ancien auteur ne peut servir à jeter quelque lumière sur les incertitudes que font naître les opinions diverses émises à l’égard des vases peints : l’érudition n’a trouvé jusqu’ici, dans les écrivains grecs ou latins, rien qui leur soit expressément relatif que leurs noms divers, et cette singularité, quand il s’agit de monuments si riches, si variés et si nombreux, a été très-justement remarquée.
§ II. Vases peints étrusques.
150. Les vases auxquels on ne peut contester cette origine ont été trouvés à Volterre, Tarquinia , Pérouze , Orviete , Viterbe , Aqua-
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pend en te , Corneto , et autres lieux de l’ancienne Étrurie. La terre dont ils sont composés est d’un jaune pâle ou rougeâtre ; leur yernis est terne ; le travail assez grossier ; les ornements sont dépourvus de goût et d’agrément, et le style des lîguresa tousles caractères assignés déjà à celui des Étrusques (n° 98).
Les figures sont dessinées en noir sur la couleur naturelle de l’argile ; quelquefois un peu de rouge est jeté sur le fond noir des vêtements.
151. C’est par le sujet surtout que l’on distingue les vases étrusques des vases grecs.
Sur les premiers , les ligures ont le costume particulier à la vieille Italie; les hommes et les héros portent une barbe et une chevelure volumineuses; les dieux et les génies, de grandes ailes ; on y reconnaît enfin des divinités, des pratiques religieuses , des usages, des attributs , des armes et des symboles différenciés de ceux des Grecs. Si une inscription en caractères étrusques, volsques, etc., tracée constamment de droite à gauche, accompagne la peinture, la certitude sur l’origine du vase est alors complète. Il est vrai que la plupart des caractères de l’ancien alphabet grec ont la
même forme que ceux de l’alphabet émique ; mais il y a dans celui-ci quelques signes particuliers qui peuvent prévenir toute confusion. On a vu plus haut que les vases peints étrusques sont très-rares et en très-petit nombre, comparativement à ceux qui sont dns aux arts de la Grèce.
■inté
§ III. frases peints grecs.
152. Ils sont faits d’une terre plus ou moins line et très-légère. Leur couverte extérieure paraît être une espèce d’ocrejauneou rouge, réduite en poussière très-line, mêlee avec un corps gommeux ou huileux, eta|ipliquée au pinceau. La couverte intérieure
est noire, et a l’éclat de l’émail. On croit
qu’elle est formée avec une matière charbonneuse, de la plombagine ou de l’anthracite,
appliquée sur le vase encore humide, ou bien
délayée dans un coulis d’argile appliqué sur le vase sec, et qui a cuit avec lui; car, soumise à l’action d’une chaleur blanche, celte couleur n’a éprouvé aucune altération. On croit aussi que ce vernis pouvait avoir une base ferrugineuse. Le traité de la céramie des anciens, que feu Artaud devait publier, au-
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I L jeté de nouvelles lumières sur cette parintéressante de 1 histoire des ai ts des an-
ns.
[ 53 . Les formes des vases dérivent en gérai de la forme de l’œuf ou de celle d’une iche renversée; une espèce particulière ap- )che de la figure d’une corne : on nomme ux-ci ry thons, (Nota les vases qui ont deux ses, et patères ceux qui ont la forme d un sque. Ils sont de grandeurs très-variées; len connaît de plusieurs pieds de hauteur d’un diamètre proportionné ; il y en a qui ont pas un pouce de longueur. En général, s formes sont belles et gracieuses , le galbe ès-élégant, et les anses ajoutées avec beau- )up de goût, quelquefois très-ornées, et les las remarquables sont à coude cygne. (Fi. 1, ;g. 14.)
Un savant connu par des succès réels dans interprétation des peintures de vases, M. Th. fanofka, s’est particulièrement occupé de reconnaître la dénomination donnée par les Grecs eux-mêmes à chaque espèce de > ase selon sa forme. M. Panofka recueillit toutes ces dénominations dans le texte des auteurs, et s’efforça de les appliquer aux diverses sor
de vases : il devait résulter de ce travail consciencieux une nomenclature scientifique très-utile à l’étude et à la description de ces productions si variées de l’art grec, et cette nomenclature s’introduisait déjà dans les catalogues et les explications des vases peints, lorsqu’un autre savant helléniste, M. Letronne, vint jeter quelques doutes sur la certitude d’une partie de cette nomenclature de M. Panofka. Il est vrai de dire cependant qu’il y a vérité démontrée dans la plupart de ces dénominations, et démontrée par des notes écrites sous le pied des vases mêmes, où, pendant que la matière était encore molle, on traçait avec une pointe le nom même du vase, ce qui en indiquait la forme exacte à l’ouvrier chargé d’en monter les diverses parties. C’est ainsi que les recherches de M. Panofka ont été réellement utiles a
l’étude des vases peints.
154. Les couleurs sont appliquées de dittérentes manières, qui constituent deux genres particuliers de vases. Les uns sont couverts en dedans d’une couleur noire ; le dehors est un fond jaune ou rouge , et les figures y sonl tracées aussi en noir comme une espèce de
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silhouette. On les appelle vases noirs; ils sont en général du premier style, leurs sujets appartiennent aux plus anciennes traditions mythologiques, et leurs inscriptions aux plus anciennes formes de l’alphabet grec , écrites de droite à gauche ou en boustrophédon. Les vêtements, les accessoires, les harnais des chevaux et les roues des chars, sont retouchés de blanc.
155. On couvrit ensuite tout le vase de la même couleur noire, en épargnant seulement en dehors la place et la forme des figures, qui sont alors de la couleur de la pâte du vase; les contours, les cheveux, les vêtements, etc., sont dessinés avec cette couleur noire.
156. Il y a donc deux classes générales de vases grecs , déterminées par les ligures qui sont noires ou jaunes. Mais il est à remarquer que les vases de Nola , ainsi appelés parce qu’on les trouve dans cette ville, quoiqu à ligures noires quelquefois, et même avec des figures noires et jaunes à la fois, ne remontent pas tous à la première époque de l’art grec. On trouve aussi sur les vases des ligures du plus ancien style, mais dont les détails mieux terminés annoncent une époque moins
reculée, et vraisemblablement l’imitation d’un m sujet ancien très-accrédité, perfectionné par » de meilleurs artistes. En général, les vases de li Nola sont d’une terre très-fine et légère, de m petites dimensions, mais de formes très-élé- 1 gantes, avec des dessins très-bien exécutés, I des sujets curieux, des compositions très- | agréables, et le vernis noir très-brillant. 8 157. On doit remarquer les divers membres | du vase, le pied, la panse, le col et les anses, 8 l’ouverture qui le termine. Le sujet est sur | un côté de la panse; quelquefois aussi il en I occupe toute la surface, mais plus ordinaire- 1 ment une partie seulement, et alors il y a un | revers, assez ordinairement insignifiant, com- I posé de deux ou trois figures de vieillards ; appuyés sur un bâton et qui instruisent un jeune homme, ou lui présentent quelque instrument ou ustensile; une bacchanale com- j pose aussi parfois ce revers. Enfin on trouve j encore deux sujets sur les deux faces du vase. Le pied , le col et les autres parties portent des ornements en labyrinthe formé par des carrés liés entre eux, en méandres, en vagues, enpalmeltes, etc. (ï»l. I, fig. 15); une couronne orne le col, ou bien une tête de femme,
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sortant d’une fleur, remplace la couronne; ces ornements sont en général d’un très-bon goût; les anses en sont ordinairement décorées. Un vase peint a quelquefois deux rangs de peintures sur la panse; il est alors à deux
registres.
158. On remarque des différences sensibles, outre celles du style, dans l exécution de ces peintures. Elles ne sont pas toutes d un grand mérite; mais la hardiesse des contours s’y montre généralement. Elles ne pouvaient être exécutées qu’avec la plus grande célérité, la terre absorbant très-vite les couleurs, et si cette ligne avait été interrompue, la reprise devenait sensible. On a cru que les figures étaient exécutées au moyen de palions découpés, qui, appliqués sur le vase, conservaient dans le fond noir leurs masses principales jaunes, qu’on terminait ensuite au pinceau. Mais cette opinion d’Hamilton a ete abandonnée par lui-même, depuis suitout qu’on a reconnu les traits d’une pointe avec laquelle l’artiste avait d’abord esquissé sur la terre molle les contours essentiels, qui arrêtait définitivement et terminait ensuite au roseau ou au pinceau garni de cou eui
noire, sans s’astreindre même à suivre le trait tracé par la pointe. Ces traits même ne s’observent que rarement : tout dépendait donc de la science et de la hardiesse des artistes. Ils devaient être nombreux, puisque les monuments de ce genre sont si communs, et la plupart sont d’excellentes études pour la correction du dessin et l’élégance de la composition. Très-peu des artistes dont ils sont l’ouvrage y ont apposé leur nom; on connaît ceux de Lasimon, Taléidès, Asteaï etCalliphon. Taléidès est le plus ancien; ses dessins annoncent l’enfance de l’art, et ceux des autres d’assez grands progrès ; le nom se reconnaît au mot F.noiESEN, ou bien Em<m ou Erp.wE , faisait , peignait ou a peint , qui le suit immédiatement. Parfois ces deux mots EnoiÉxEN et F,rpA<î>EN ou leurs variantes se lisent sur le même vase ; le premier se rapporte au potier, et le second au peintre.
159. D’autres inscriptions se lisent aussi sur des vases, et elles leur donnent beaucoup plus de prix. Ce sont ordinairement les noms des dieux, des héros et autres personnages mythologiques qui sont mis en action dans les sujets de la peinture. Ces inscrip-
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- nnt un double intérêt : 1° par la forme ^caractères et l’ordre suivant lequel ils sont
££, on peut connaître la plus ou moins
grande antiquité du vase, ces |. mbC1 *P ““ Lnt dû suivre toutes les variations de 1 al nhabet grec ; on examinera donc attentivei„ si l'inscription va Je droite à gauche, si les voyelles longues h n , les lettres dou blés M' s, sont remplacées par les voye es brèves ou les lettres simples; ce sont en général des signes d’antiquité relative qui prouvent celle du vase même; 2°. parce <1
noms expliquent invariablement le suj peinture, et indiquent même pai u inconnu jusque-là, soit un personnage ^qm ei_
portait quelquefois un autre, soi
nage dont le véritable nom etai ign ’ lin des êtres mythiques dont les ecn Q nous restent des anciens n ont P°j n
Ces notions authentiques sont un r
intérêt, pour l’étude de la mytho ogie » ^
considérée à diverses époques, et P° gj_ es terprétation et l’intelligence des ancien P ^ tragiques ou lyriques. On a tv< ; , '^' oU hist0 des vases des inscriptions moi m
riques, en prose ou en vus .
PEINTURE
fragment original d’un manuscrit des beaux temps de la Grèce. Les lettres de ces inscriptions sont majuscules ou cursives; elles sont tracées très-délicatement, et exigent souvent beaucoup d’attention pour être aperçues; elles sont en noir ou en blanc au pinceau * ou bien gravées en creux avec un poinçon très-fin. On doit les recueillir avec un grand soin; elles ajoutent d’ailleurs beaucoup à l’intérêt et au prix d’un vase.
160. Le mot KAAosse lit très-fréquemment, sur les vases qui portent des inscriptions, accompagné presque toujours d’un nom propre d homme ou de femme, mais plus ordinairement d’homme. Il paraît que le peintre 1 écrivait d’abord en exécutant le vase, et qu’on y ajoutait ensuite, quand il sortait de ses mains, le nom de la personne qui devait le garder; on trouve en effet des vases où au-
cun nom ne suit ce mot grec qui signifie, en général, beau . On y lit quelquefois KAA02 kaah , beau , belle , ce qui fait supposer que le vase a été un cadeau de noces, et si deux
noms propres suivent, ce sont ceux des fiancés. Avec la formule xaipe, salut, le vase était offert à un jeune homme à l’occasion de quel-
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que événement mémorable de sa vie, tel qu’une victoire aux jeux gymnastiques : du reste le mot kaaos était le compliment habituellement adressé aux individus distingués par leur beauté. Avec la forme xaXoxaYaÔodj c’était beau et brave, ce qui était le comble de l’éloge d’une personne. 11 paraît que kaaos seul emporta ensuite les mêmes acceptions, etMazzocchi l’a expliqué comme une acclamation d’amitié, d’attachement ou de reconnaissance én l’honneur de celui dont le nom le suit, et qui était écrit, soit par l’artiste qui lui faisait présent du vase, soit par l’ordre de celui qui l’offrait à la personne nommée sur le vase. C’était donc une sorte de bravo, de vivat pour cette personne. Guattani a pensé que le mot kaaoz était écrit par l’artiste au-dessus de celle des figures de son vase qui obtenait le plus de suffrages quand il 1 exposait en public; mais il faudrait pour cela que le nom propre écrit sur le vase fût aussi celui du personnage mythologique au-dessus duquel se trouve l’inscription, ce qui n’arrive pas. On s’en tient donc à l’explication plus simple et plus naturelle, qui fait du mot kaaoz une véritable acclamation flatteuse.
161. Les sujets représentés sur les vases peints, quoique infiniment variés, peuvent se réduire à trois classes qui les renferment tous : 1 ° sujets mythologiques; 2» sujets héroïques; 3° sujets historiques; et leur étude offre le double avantage de l’instruction et de l’agrément.
162. Les sujets mythologiques se rapportent à l’histoire de tous les dieux, et leurs aventures très-humaines y sont reproduites sous mille formes. C’est encore la connaissance de la mythologie grecque qui peut seule en expliquer les personnages et les circonstances; mais elle ne sulïit pas toujours, et ce n’est pas trop quelquefois de toutes les ressources d’une érudition profonde. Toutefois il est reconnu que la plus grande partie des peintures de vases sont relatives à Bacchus, à ses fêtes et à leurs mystères. On y voit sa naissance, son enfance, son éducation, tous ses exploits , ses débauches, ses banquets et ses jeux ; ses compagnons habituels, ses pompes religieuses, les lampadophores agitant leurs longues torches, les dendrophores élevant des branches d’arbre, ornées de guirlandes et de tablettes; les initiés se prépa-
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rant aux redoutables mystères, enfin les cérémonies particulières à ces grandes institutions, et les circonstances relatives à leurs dogmes et à leur but. On remarquera attentivement l'état des figures; la barbe aux divinités mâles, et les vêtements pour les déesses, caractérisent la première période de l’art grec. C’est dans les temps postérieurs qu’on voit Baccbus imberbe et Aphrodite nue. Les vases de la Pouille les représentent en cet état parce qu’ils sont d’une époque secondaire.
163. Les sujets héroïques représentent également les actions des héros de l’ancienne Grèce, Hercule, Bellérophon, Cadmus, Persée et Andromède, Actéon, Danaüs, Médée, les Centaures , les Amazones, etc. ; et la Théséide ou mythe de Thésée ne fut pas moins fertile pour les artistes que l’Héracléide même ou mythe d’Hercule.
164. Les sujets historiques commencent avec la guerre de Troie, et les peintres comme les poètes trouvèrent dans cet événement un vaste champ pour exercer leurs talents et leur imagination. Les principaux acteurs de ce drame mémorable reparaissent sur les va-
ses, ainsi que les circonstances qui furent If' pour les princes qui y prirent quelque part le P résultat de leur présence devant Ilium; mais |« il est à remarquer que l’ensemble de ces »!
sujets historiques ne s’étend pas en deçà des 1® Héraclides. On peut considérer comme appar- If tenant à la classe des vases historiques les » peintures relatives à des usages publics ou »; domestiques, les travaux intérieurs, les jeux, |> les repas, les représentations scéniques, P les combats d’animaux, la pêche, la chasse et P les sujets funéraires; sous ce rapport, les 11 vases peints sont d’un intérêt tout particulier P pour l’étude des mœurs et des usages de 1 l’ancienne Grèce, et de ceux que les Ro- 1 mains adoptèrent d’elle par imitation. ' 165. On doit placer ici une remarque importante, relative à la variété des sujets mythologiques, héroïques et même historiques.
Ces sujets, les premiers et les seconds surtout, semblent former une mythologie et une histoire héroïque à part de celles des poètes et des prosateurs grecs. On voit sur les vases des personnages inconnus aux écrivains, des scènes entières qui le sont aussi, et qui ne s’expliquent par aucune tradition écrite, ou
VASES PEINTS GRECS. 221
qui sont figurées avec des circonstances que l’histoire n’a pas connues ou ne nous a pas conservées. On juge par là combien l’étude approfondie des vases peints peut ajouter encore à ce que l’antiquité classique nous apprend des temps primitifs de la Grèce. On a, du reste, remarqué aussi que la mythologie des poètes n’est pas toujours conforme à celle des prosateurs; et parmi les poètes même, celle des lyriques diffère souvent de ce qu’ont écrit les poètes tragiques. Le temps peut expliquer ces anomalies importâmes; les traditions devaient s’altérer, et il put arriver une époque, celle des grands écrivains de la Grèce , par exemple, où, dans cette confusion, il s’établit une espèce d 'éclectisme qui laissait au poète, au mythographe, etc., la liberté de choisir, parmi ces traditions, soit celle qui convenait le plus au but et à la nature du poème, soit celle qui paraissait la plus vraisemblable. Les vases peints, les plus anciens surtout, qui sont antérieurs à ces écrivains, nous en apprennent donc plus, ou nous apprennent autre chose que leurs ouvrages : c’est ce qui donne à l’étude de ces monuments un intérêt si grand et un charme
réel; ils représentent d’ajlleurs authentiquement la véritable histoire de l’art chez les tirées, depuis son origine jusqu’à sa perfection.
100. Il est très-singulier qu’aucun auteur ancien n’ait parlé des peintures de vases, quoique ces meubles élégants fussent d’un usage si général ; on ne connaît aucun passage qui soit très-clairement relatif à ces vases. Pline, l’historien de l’art des anciens, n’en dit pas un seul mot, et il a évidemment ignoré l’existence des grandes fabriques de vases peints qui florissaient dans des villes peu éloignées de Rome; il ne parle pas davantage des riches manufactures de la Grèce, de la Sicile et des colonies grecques en Italie: il paraît que leurs ouvrages n’étaient poin^ transportés à Rome. Sénèque raconte, il est vrai, que les colons établis à Capoue par Jules César détruisaient, pour bâtir des maisons de campagne, les plus anciens tombeaux, et même avec une espèce d’ardeur, parce qu’ils y trouvaient des vases antiques ( aliquanlum vasculorum operis antiqui reperiebant).
Quelques critiques ont avancé que vascula pouvait s’entendre de vases de bronze, les vascularii étant bien distincts des fictilarii ■
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Cependant comme il s’agit ici de Capoue, et qu’on ne trouve dans ses tombeaux antiques que des vases de terre, il est très-vraisemblable que la phrase de Sénèque peut s’appliquer aux vases peints qu’on recueille encore si abondamment dans ces tombeaux. Les Romains purent donc les connaître; et cette opinion semble justice par l’observation suivante.
167. Les Grecs d’Italie inhumaient les corps sans les brûler; on ne trouve donc pas dans les tombeaux grecs de cendres humaines enfermées dans les vases; ceux-ci sont placés aux côtés du corps couché sur le sol. On a découvert cependant quelques vases remplis de cendres, et d’ossements à demi brûlés; et comme l’usage des Romains était de brûler les morts, on en a conclu que le vase d abord, déposé vide dans une sépulture grecque, en avait été tiré, et qu’il avait ensuite servi d’urne cinéraire à un Romain. Ces substitutions n’étaient pas rares dans l’antiquité , et il y a au Musée du Louvre un vase en albâtre oriental, exécuté en Égypte, qui P 01 ( e une inscription égyptienne, et qui a servi ensuite d’urne cinéraire à un membre de a
famille romaine Claudia, comme le montre l’inscription latine gravée sur la panse du vase, à l’opposite de l’inscription égyptienne.
Ce sont en effet les découvertes des vases grecs faites en Italie, qui ont jeté bien des doutes sur quelques points fondamentaux de la science des vases peints. Comment aurait-il pu en être autrement, lorsque trois à quatre mille vases peints sortent inopinément des antiques tombeaux que recelle le sol de l’antique Ëtrurie , et que la plupart de ces vases sont enrichis d’inscriptions, donnant un double prix aux sujets peints qui les décorent déjà! Une grande difficulté naissait de cette découverte ; il s’agissait, de concilier le caractère évidemment grec de ces vases avec leur origine étrusque; car ils étaient tirés des sépultures de la ville étrusque de Vulci, détruite par les Romains vers l’an 250 avant l’ère chrétienne, et d’un terrain qui fait suite des possessions de feu Lucien Bonaparte, prince de Canino.
Les savants de tous les pays s’intéressèrent à cette mémorable découverte, qui était la plus grande révélation qui nous lût venue de l’antiquité depuis la découverte d Her-
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calanum, et ils prirent part aux utiles discussions qui s’engagèrent publiquement sur ce grand sujet.
Un habile antiquaire allemand, M. Gerhard, se chargea d’en faire une étude approfondie, et il en rendit les résultats publics dans un rapport qui a mérité de nombreux suffrages. L’auteur s’efforce d’y démontrer la vérité de ses conclusions, que nous devons résumer ici en peu de mots.
Dans le travail des vases de Yulci on doit reconnaître l’art grec, qui s’y produit de trois manières différentes : l’une semblable aux ouvrages de Nola et d’Agrigente, l’autre qui doit être attribuée à des artistes grecs établis enÉtrurie; la troisième enfin annonce des ou-
vriersétrusquesimitantlesouvragesdes Grecs;
mais on pratiqua en même temps les trois manières déjà indiquées (n° 156), savoir: Figures brunes sur fond jaune, ligures noires sur fond rougeâtre, et figures rougeâtres sur fond noir.
Il n’y a que des sujets grecs sur ces vases de Vulci, et notamment les sujets mythologiques plus propres à l’Attique dans toutes ses prospérités. Les dieux sont bai bus, et les déesses vêtues. Parmi les sujets
civils, un grand nombre annoncent des prix aux jeux Panathénaïques, et autres usages de l’Attique.
Toutes les inscriptions qu’on a réussi à lire sont grecques et en dialecte attique. Il y a aussi quelques inscriptions étrusques; d’autres ne Sont que la dénomination même des formes des vases qui les portent sous leurs pieds, et les noms des peintres et des potiers.
Le style de quelques vases est archaïque, c’est-à-dire imitatif de celui des ouvrages des temps antérieurs. Les vases à ligures noires étaient des prix pour des vainqueurs, et ceux à figures rouges, des présents de noces ou d’une fête. Il n’y a point de sujets relatifs aux mystères et aux cérémonies funéraires, et l’époque de la destruction de Yulci porte a croire que les vases trouvés dans ses tombeaux, et appartenant à l’époque de la plus grande prospérité des colonies grecques eu Italie, sont aussi antérieurs aux vases de la Fouille et de la Basilicate.
Tous ces vases à sujets et à noms grecs outils été fabriqués en Grèce, et transportés par le commerce, accueillis par la curiosité en Élrurie? La réponse affirmative a celte qucs-
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lion ne manque pas de partisans ; mais M. Gerhard pense que tous ces vases sont l’ouïïa o e d’artistes attiques ou athéniens établis àVuici, où un mélange de population grecque avec la population indigène dans la même cité expliquait suffisamment la présence de ces artistes et le succès des produits de leur industrie.
168. En sortant des fouilles, le vase est couvert d’une couche de terre blanchâtre assez semblable à du tartre, et de nature calcaire; elle disparaît au moyen de Teau-lorte. Mais cette opération doit être laite avec beaucoup de précautions; l’acide ne mord pas sur le vernis noir du vase, mais il peut promptement altérer les autres couleurs.
Quand les peintures ont souffert par les sels terreux, on les restaure en raccordant les couleurs affaiblies avec celles qui subsistent encore. Mais ce travail de restauration, surtout si l’artiste se permet d’y ajouter des détails qui ne sont pas évidents dans 1 ori ginal , peuvent altérer ou métamorphoser un sujet, et l’archéologue doit tenir peu e compte de ces travaux modernes dans e n d’un vase peint. Quelquefois on a enleve
repeints, et reconnu au-clessous le véritable sujet de la peinture.
169. Quant aux imitations faites soit pour l’amour de l'art, soit par des faussaires, les premières sont très-louables et ont concouru puissamment au perfectionnement de la céramie des modernes; les secondes sont trèsblâmables, et des amateurs distingués y ont été trompés. Pietro Fondi, qui avait établi ses fabriques à Venise et à Corfou, a particulièrement réussi dans ce genre d’escroquerie; il y en a de plusieurs espèces ; le vase est antique, mais les peintures sont modernes; on a ajouté des détails et des inscriptions aux peintures antiques; sur un vase noir, on a enlevé le vernis par places pour découvrir la couleur de la terre, et on y a peint des figures; mais les différences du style du dessin, la multiplicité des détails, les ongles indiqués aux doigts de la main et du pied, trahissent bientôt cette fraude, de même que la grossièreté de la terre qui rend les vases plus pesants, et l’éclat métallique du vernis. L’épreuve qu’on fait subir aux couleurs des vases faux est aussi très-concluante : si le faussaire a employé des couleurs détrempées
ps de 1 dessus
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w de l’eau ou de l’alcool, il sutht de pas-
dessus de l’eau ou de l’esprit-de-vin pour les faire disparaître; les couleurs antiques ayant été cuites avec le vase, résistent à cette
tJUlctn v.'.
170. Les gouvernements d’Europe ont reconnu toute l’utilité des collections de vases peints pour l’avancement des arts utiles et des toux-arts. Les collections publiques se trouvent dans les villes principales, et a Paris, a la manufacture de porcelaine à Sèwes, et au cabinet des antiques de la Bibliothèque du roi. La collection du Musée du Louvre l’emporte sur toutes les autres de Paris, depuis qu on y a réuni celle de feu Durand, si remarquable par le nombre et la variété des vases, pai eur élégance, leur grandeur, et par la richesse (les peintures de quelques-uns d entie eux.
Des amateurs éclairés s’empressent aussi or ner leur cabinet de ces beaux et précieux mo numents, de les livrer aux investigations es artistes et des archéologues, et 1 on peut c particulièrement les collections foi me ® s _ _ ris par feu le ducdeBlacas, M. 1° c0 ’ r ' talés, et le baron Roger. Les tempe e^ j,.j_ ques ont dispersé la première <
lustre possesseur à chercher un tombeau dans 11 111 ' 1 '
une terre étrangère; celle de feu le baron §■ Roger a été vendue après sa mort : M. de §f e Pourtalés enrichit actuellement la sienne. Il »J S
en existe encore de publiques ou de parlicu- P 1 lières en Italie, en Angleterre et en AUema- P* gne. Beaucoup d’amateurs ont aussi réuni un P
plus ou moins grand nombre de vases.
Quelques-unes de ces collections ont
été publiées; d’habiles artistes ont reproduit M
les formes et les peintures des vases; des sa- Imj vants distingués en ont expliqué les sujets. I» Telles sont la première collection d’Hamilton P expliquée par d’Hancarville; la seconde, par P Tischben et Italinski; celle de Dresde, dont 1 ; Boettiger a décrit les plus remarquables, etc. P Il existe aussi des recueils gravés, dont les |< sujets sont tirés de divers cabinets; et tels |r sont, entre autres, celui de Passeri, Picturw P Etruscorum in vasculis nunc primùm col- 1 1 iectœ , Romæ, 1767-1773; 3 vol. in— fol. ; et celui de Millin, Peintures de vases grecs , jj 2 vol. in-fol. On trouve aussi dans les recueils | académiques et les journaux littéraires de 11 l’Europe, dans ceux de l’Italie surtout et dans I les ouvrages d’archéologie, la description de I
ques vases peints isolés. Les éludés dont ils sont l’occasion paraissent inépuisables, el appellent le concours des savants de tous les pays. On peut dire que les sujets de recherches archéologiques el artistiques fournis par les vases grecs sont si multipliés, que les savants mil été contraints de s’adonner a de simples monographies. Ainsi Millin avait publie une mtéide; M. Raoul-Rochette s’est attaché i l’histoire d’Achille, ou plutôt à la légende
mythique d u héros, tel le qu’elle nous est transmise par les monuments, et leur savante interprétation a fait de l’Achilléide un des plus beaux et des meilleurs ouvrages modernes sur l'antiquité figurée. Le progrès sensible fait depuis quelques années dans la science des vases grecs peints en promet de plus iulefessants encore, et confirme l'espoir lentement conçu de voir se resserrer de plus en Plus l’alliance de l’archéologie avec l’érudition, de la science des monuments avec la science des auteurs. Les vases peintsse placei sans nul doute au premier rang parmi les P* Sciions de l’art des anciens. Leur étu e indispensable à l’érudit; c’est pourq"0| a vons tâché de réunir dans ce re^mn ,
sommaire sans doute, les principes généraux '«lui peuvent conduire à la connaissance de ces curieux et utiles monuments, si intéressants à la fois pour 1’ histoire et les beauxarts.
172. Quant aux vases de tout autre genre que les vases peints, et dont les formes, la matière, la destination, intéressent également l’archéologue, nous en parlerons dans le chapitre général des meubles, armes et ustensiles des anciens, et nous les considérerons par rapport à leurs usages religieux, domestiques ou funéraires. Nous embrasserons ainsi l’ensemble de ce genre de monuments, le plus nombreux dans les collections d’antiquités, et pour lesquels les anciens employèrent les matières les plus précieuses comme les plus communes. Nous complétons ce que nous avions à dire des ouvrages de peinture, par quelques notions principales sur les mosaïgues.
SECTION IV
Mosaïques.
La mosaïque n’est en effet qu’une
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sorte île peinture exécutée par l’assemblage de pierres ou de pâtes de couleurs diverses appliquées sur un mastic, et qui forment ainsi des représentations de toute espèce, comme les couleurs mariées par le pinceau. Les anciens peuples connurent l'art de la mosaïque, eton le croit originaire de l’Asie, où l’on composa des tableaux de ce genre, à l’imitation des beaux tapis fabriqués de tout temps dans ces contrées.
174. Les Égyptiens l’employèrent, trèsvraisemblablement, à plusieurs usages; on n’en a cependant trouvé aucune trace dans les temples ni dans les palais dont les ruines subsistent encore. Mais on voit dans la collection égyptienne de Turin un fragment de cercueil de momie, dont les peintures sont exécutées en mosaïque, et avec une précision et une fidélité surprenantes. La matière est un émail; les couleurs sont très— diverses , et leur variété rend avec une ressemblance par faite le plumage des oiseaux. L’assemblage des morceaux innombrables qui composent chaque figure, ne laisse rien à désirer. G est, je crois, le seul exemple connu jusqu mi de la mosaïque égyptienne; mais la 1 lCU
•le son exécution permet de supposer qu’ils l’employèrent à des usages qui n’exigeaient pas celte perfection.
175. Les Grecs portèrent l’art de la mosaïque au plus haut degré. Ménageant habilement les nuances, et donnant aux ligures une grande harmonie dans ces compositions, elles ressemblaient, pour peu qu’on s’en éloignât, à de véritables peintures. Leur goût se montra encore dans les ouvrages de ce genre.
176. On donna à la mosaïque des noms différents, selon qu’elle était exécutée en morceau x de marbre d’une certaine grandeur, et c’était alors le lithostroton , opus serti le ; ou bien en petits cubes, et dans ce cas c’était Y opus tesselatum; ou bien vermicula-
»tum, les cubes de pierre qui suivaient des lignes courbes imitant ainsi la marche des vers. Enfin on nommait usaroton, la mosaïque destinée à orner le pavé d’une salle, et sur laquelle on représentait des restes de viande qui paraissaient être tombés de la table.
177. La mosaïque servit à la fois à orner les pavés, les murs et les plafonds des édifi-
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ces publics et privés. Les Grecs préférèrent en général les marbres à toute autre matière; ils construisaient en pierres plates un fond solidement contenu, qu’on couvrait d’un mastic épais, et l’artiste, ayant sous les yeux le dessin colorié qu’il avait à exécuter, ou le tableau qu'il copiait , implantait les cubes colorés dans le mastic , et polissait toute la surface quand elle était consolidée, en ayant soin toutefois que la trop grande perfection du poli ne nuisît, par ses reflets, à l’effet général de son ouvrage.
178. Le plus grand avantage de la mosaïque était de résister à l’humidité et à tout ce qui altère les couleurs et la beauté de la peinture. Celle-ci ne pouvait pas d’ailleurs être employée dans les pavés des édifices, et les .mosaïques leur donnaient une grande élégance. On peut se faire une idée de la perfection où les Grecs portèrent cet art, par la mosaïque du Capitole, trouvée dans la Villa Hadriani près de Tivoli, et qui représente un vase rempli d’eau; sur ses bords sont posées quatre colombes dont une est dans 1 attitude de boire. On croit que c’est la mosaïque de Pergame dont Pline a parlé, et elle est re
marquable comme étant entièrement compo- « sujet sée de cubes de pierre, sans mélange dq pâte 1 com ni de verres coloriés. | lf
179. On peut considérer les mosaïques de «pou cette espèce comme les plus antiques : ce ne lin fut que peu à peu que l’art de colorer le jfise marbre, les pâtes et le verre, multiplia les jlqui matières propres aux mosaïques, et en rendit jjen en quelque sorte l’exécution plus facile. Elle lgr£ fut poussée, sous ce rapport, à un point qu’on | pie n’a pas surpassé. La mosaïque trouvée en jdr 1763 près de Pompeï, et qui représente trois 1 tit femmes portant des masques comiques, jouant 1 ps de différents instruments, et ayant un enfant 1 m
auprès d’elles, est d’un travail si fin, que Vinckelmann assurait qu’on ne pouvait le reconnaître qu’à laide d’une loupe. On y lit le nom dé l’auteur, Dioscorides, de Samos.
180. Les sujets représentés sur les mosai- < ques sont très- variés, et tirés ordinairement < de la mythologie et de l’histoire héroïque, j On y voit aussi des paysages, des animaux des divers règnes, des grotesques, et de simples ornements en zones, en méandres, en compartiments, entremêlés quelquefois de tritons, de néréides, de centaures, etc. Le
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sujet principal est au milieu, le reste lui sert comme d’encadrement.
181. On enlève les mosaïques antiques, pour les placer dans les édifices modernes, au moyen de procédés fort ingénieux. On fixe soigneusement avec du mastic les cubes qui s’ébranlent; on coupe ensuite le tableau en quartiers d’un à deux pieds, selon sa grandeur et sa solidité; on les place sur des pierres plates d’une surface analogue, encadrées en fer, et qu’on numérote avec attention; on replace ensuite ces quartiers sur le parquet, où on les fixe dans leur ordre primitif, et la mosaïque ne paraît pas avoir été déplacée. On juge facilement que, pour découper les quartiers, il n’est pas indifférent d’avoir égard au dessin des figures , afin de tomber, s’il est possible, sur les intervalles qui les séparent, et de conserver intact le
sujet principal tout entier.
• 182. Les Romains perfectionnèrent 1 art de
faire les mosaïques, non sous le îappoit du goût et de la composition , mais en ajoutant des matières nouvelles à celles que les Grecs avaient employées. Ils connurent ce genre d’ouvrage par leurs conquêtes, et vers la un
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de la république ils transportèrent à Rome les beaux pavés de ce genre trouvés dans les villes grecques qu’ils avaient soumises. Sylla lit exécuter la première mosaïque d’origine romaine, dans le temple de la Fortune à Palestine, où elle subsiste encore en grande partie. Les mosaïques devinrent ensuite d’un usage général, et l’on en fabriquait de portatives pour les tentes des princes et des généraux en campagne : César en faisait porter une dans ses expéditions militaires. Au temps d’Auguste, on employa surtout le verre colorié; et sous Claude, on réussit à teindre le marbre et môme à le tacheter.
183. Pour reconnaître l’âge d’une mosaïque, on doit donc avoir égard à la nature des matières qui s’y trouvent employées; plus elles seront multipliées, plus on y aura employé de matériaux factices et produits par le travail des hommes, moins la mosaïque sera ancienne; et ici nous parlons de celles qui sont distinguées par la finesse de l’exécution et la variété des nuances. Les pavés romains les plus communs sont en cubes de pierres naturelles, et forment tout au plus des bandes plus ou moins larges de couleurs différentes,
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184 . Le nombre des mosaïques romaines qui nous sont parvenues, quelquefois dans un
état parfait de conservation, est assez considérable. On en a découvert de fort belles a Lyon, Vienne, Nîmes, Àix, Riez, Orange, et dans tout le midi de la France. Feu Artaud les a. publiées avec une fidélité qui doit servir d’exemple à ceux qui reproduisent les
monuments de l’antiquité. Celles de \ ienne, dont une représentait Achille au milieu des filles de Lycomède et reconnu par Ulysse qui lui montre des armes, ont péri presque tou tes. La belle mosaïque de Lyon, où sont figurés les jeux du cirque, expliquée aussi par Artaud, orne le Musée de cette ville avec quelques autres également intéressantes, e les soins qu’on s’est donnés poui lt» cou
server et les restaure Hue autre mosaïque ions de Toulouse et lés marines avec
méritent d’être imites.
, i Iaü iviivi—
transportée à la Bibliothèque royale de Paris. On a aussi transporté à Paris des mosaïques romaines, représentant des poissons, qui ont été découvertes dans des fouilles entreprises récemment par des amateurs sur le sol de Carthage.
185. Ce qui a été dit plus haut sur les divers sujets des mosaïques grecques s’applique aussi aux mosaïques romaines. Les dieux et les héros, leurs mythes tels que l’antiquité les a faits, s’y retrouvent le plus souvent; les ornements sont les mêmes, et l’on ne découvre en France que des ouvrages romains.
Nous citerons, en finissant sur ce sujet, et comme un bel exemple de mosaïque historique, le beau pavé découvert à Palestrine, remarquable par son étendue et le nombre des scènes qui s’y trouvent figurées; l’abbé Barthélemy a reconnu qu’il représente le séjour de l’empereur Hadrien en Égypte. On y voit des courses sur le Nil , des sacrifices devant les temples, des jeux et des fêtes publiques, la chasse aux animaux féroces, et un grand nombre d’inscriptions grecques qui sont les noms de ces divers animaux , parmi lesquels il y en a d’inconnus. L’aspect général de cette
ce
le
in
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sorte de carte topographique, l’architecture des édifices et l’espèce de quelques-uns des animaux 11e permettent pas de douter en effet que celte scène riche et variée 11e se passe en Égypte. Vinckelmann a cru y reconnaître Ménélas et Hélène passant dans celte illustre contrée. Le travail en mosaïque n’est pas très-tin, et les cubes ont en général de trois à quatre lignes de côté.
186 . Les nombreuses analogies qu’on remarque dans l’histoire des aris chez les Étrusques et chez les Grecs permettent de croire que les premiers composèrent aussi des mosaïques; mais il n’y en a point de connues ou de bien authentiques jusqu à présent; et quant aux Gaulois, rien 11e permet de leur en attribuer. On a trouvé a Nîmes ,
est vrai , une figure en mosaïque , portant 1 flambeau et ayant un cliien à ses pieds :
lie était, dit-on, la déesse gauloise Néhalea; mais cette figure peut être un ouuage .main. On sait que, sous la domination roaine, les divinités locales des Gaulois n issèrent pas d’être l’objet de leur eu e, urs noms se retrouvent ; encoie <m r scriptions latines recueillies dan - ' ■
les; on ne peut donc pas, malgré les mosaïques de Nîmes, attribuer aux Gaulois, si éloignés du goût des constructions, la connaissance ni l’usage des mosaïques, avant l'époque de la domination romaine dans les Gaules.
187. Pour compléter ce traité sommaire d’archéologie, il nous reste à parler des productions de la gravure, qui comprennent les pierres gravées , les inscriptions et les médailles, et, comme appendice général de l’ouvrage , des meubles, armes et ustensiles en tout genre, objets les plus nombreux dans toutes les collections, et qui sont d’un si grand secours pour la connaissance des usages et des arts industriels de l’antiquité. Ces divers genres de monuments intéressent aussi plus particulièrement l’archéologue, qui a plus d’occasions de les étudier et de les recueillir. Nous réunirons, dans le second volume de cet ouvrage, les notions élémentaires les plus utiles pour leur étude. La science des inscriptions exige toutes les ressources d’une solide érudition, à l’égard des inscriptions grecques surtout; celle des médailles n’est pas moins vaste, et l’on reconnaît assez quel
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est l’intérêt des unes et des autres pour l’histoire , à l’attention particulière que leur accordent les plus habiles critiques, à leurs efforts pour parvenir à l’entière intelligence de ces monuments contemporains des événements qu’ils rappellent et dont ils sont comme des témoins irrécusables. Les pierres gravées sont aussi, avec les vases peints, les plus élégantes, les plus riches, les plus intéressantes productions des arts des anciens. En nous occupant de ces divers sujets dans la suite de cet ouvrage, nous n’aurons garde d oublier que nous n’écrivons qu’un traité sommaire, dont le vrai mérite consiste moins dans 1 universalité des préceptes, que dans leur certitude même : s’il n’enseigne rien à l’érudit de profession, il doit du moins instruire 1 amateur, auquel il est principalement destiné, et surtout ne pas l'égarer dans de fausses routes. Si l’on remarque des erreurs, nous prions de ne pas les attribuer au défaut de zèle de notre part, mais bien plutôt à la variété des sujets qui sont traités : nous avons tâché de rester fidèle aux leçons des doctes maîtres dont les travaux nous ont servi c e
guide.
VOCABULAIRE
DE L’ARCHÉOLOGIE
Aetos. Aeioma, Fronton des temples grecs. Voyez ce mot, 49.
Agathodémoiv. Le bon génie, 154.
Agonothètes. Juges du théâtre , 81.
Amentui. L’enfer des Égyptiens, 94.
Amphithéâtres. Lieu où se donnaient ies combats d'animaux, des gladiateurs, etc. Théâtre double , 84.
Andronitis. Appartement des hommes dans les maisons grecques, 37.
Antiquum. Voyez Incertum.
Anti-thalamus. Salon de réception qui précédait la chambre à coucher des dames grecques, 38.
Apodyterium. La salle des thermes où l’on se déshabillait ; le Spoliatorium d^s Romains, 89.
Aqueducs. Constructions pour la conduite devS eaux, 127.
Arc de triomphe. Arcs et portiques élevés en l’honneur d’un prince, etc., 91.
Area. Sol intérieur du cirque , 86.
Area. Portique des temples grecs, 48.
Arène. Sol intérieur de Y amphithéâtre, 84.
Asaroton. Mosaïque représentant des morceaux de viande tombés d’une table, 234.
Atellanes. Pièces de théâtre satiriques : nom tiré de celui de la ville d'Atella , où ce genre fui d’ahord cultivé, 83»
VOCABULAIRE ARCHÉOLOGIQUE
Atkamentum. Vernis dont les peintres de l’antiquité couvraient leurs tableaux, 196.
Atrium. Vestibule des maisons romaines, 39.
Attributs. Les ustensiles et les ornements qui sont spéciaux à la représentation d’un dieu, d’un héros, eic., comme la massue pour Hercule, les pampres pour Baechus, 167.
Autels. Égyptiens, 57. — Grecs, 58. — Gaulois. Voyez Pierres levées, 116.
Animaux. Sur les monuments égyptiens, 163. — Étrusques, 1 69.
Bains ou thermes. Voyez ce mot, 89.
Balneum. Bain d’eau chaude, 90.
Base. Partie de la colonne qui en porte le fût, 60.
Bas-reliefs, i80.
Bipenne. Hache à deux tranchants, 168.
Bustes, 129.
Camps romains, camps de césar. Lieux pour ia station des armées en campagne, 125.
Canopes. Vases dé diverses matières, au nombre de quatre, dont les couvercles portent quatre têtes dilîérentes (de femme, de chacal , de cynocéphale , d ’épervier), et qui contenaient les viscères embaumés des momies auprès desquelles on les trouve, 105.
Capsarii. Ceux qui avaient le soin des habits dan9 les bains romains, 89.
Carceres. Lieux où étaient logés les animaux fe-
> ■ roces, les chevauxet les chars dans un cirque, 86.
Cariatide (pilier). Figure humaine adaptée à un pilastre et supportant un entablement, 42.
Cartouche. Encadrement elliptique contenant les noms en hiéroglyphes des rois d’Égyph* et des dieux dynasles, qui furent rois, 157.
Cella. La nef d’un temple , 4t.
vocabulaire
Cénotaphe, Tombeau vide, 121.
Céramie. L'art du potier chez les anciens, 208 .
Cercueil de momie. Caisse en bois, en carton ou en toile, couverte de peintures, et qui renferme les momies, 104.
Chacal. Quadrupède d'Égypte dont la forme approche de celle du renard, 151 .
Chapiteau. Tête qui surmonte une colonne , 60.
Chimère. Quadrupède ailé et autres compositions fantastiques, 170 .
Ciments, chez les anciens, 35.
Cippe . Pierre quadrangulaire élevée sur un tombeau, 118.
Cirque, Slacle , Sladion . Lieu destiné aux jeux des athlètes, etc., 85.
Coin. L'ensemble des degrés d’un théâtre, séparés des autres par un couloir en escalier, 81.
Colonne milliaire. Placée de mille en mille pas sur les voies romaines, 65.
— Monumentale. Isolée et de grandes proportions, 65.
Columbarium. Chambre sépulcrale percée de plusieurs étages de niches propres à contenir des urnes funéraires, 120 .
Croix ansée. Ayant la forme du T surmonté d'un anneau ; instrument symbolique porté à la main par les divinités égyptiennes, 146.
Cyclopéens (Murs). Construits en pierres polygones irrégulières, 32.
Cynocéphale. Grande espèce de singe, 148.
Décastyle. Façade à dix colonnes, 51 .
Dendropiiores. Les servants de Bacchus qui portaient des branches de feuillages dans ses cérémonies, 218.
Détrempe. Couleurs broyées à l'eau et à la colle,
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DicTYOTHÉTON.Lemême que Reticulatum. Voyez
D,oT?°Vase à deux anses et terminé en pointe, 209. Divinités. Égyptiennes de toutes sortes, 144. — Étrusques, grecques et romaines, 167.
D. M. Diis manibus. Invocation aux dieux mânes dans les inscriptions funéraires des Romains, 119. Dynastes. Qualification des dieux égyptiens qui avaient été rois de la contrée, 160.
Echea. Vases de bronze ou de terre destinés à renforcer la voix des acteurs au théâtre, 82.
Eclectisme. Liberté de choisir parmi les traditions diverses sur le mythe d’un dieu, 221.
Eléothesium. Lieux où l’on conservait les huiles et les parfums pour les bains, 90.
Emplecton. Construction d’un mur dont les deux parements étaient en pierres de taille, et 1 intervalle rempli de moellons noyés dans le ciment, 31. Encaustique. Peinture exécutée pari action du
feu 194.
Eperyier. Symbole de plusieurs divinités égyptiennes, 155. „ . «
Euripus. Fossé qui séparait Varea , 1 aira ou sol
intérieur du cirque , des gradins, 86.
Excuneatus. Celui qui ne trouvait pas a se placer au théâtre. Voyez le mot coin, 81.
Figures, figurines. Sorte de petites statues, 129. Figurines funéraires, placées autour des ?ncn iégyptiennes, et portant toutes le nom du mo , •
Presque, Peinture sur un mur fraîcbem
Frigidarium. Chambre des bains froids chez les
Romains, 90.
Fronton. Construction
en triangle obtus qui s é-
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lève au-dessus de l’entablement ; les Grecs eu plaçaient un à chaque façade antérieure et postérieure de leurs temple «y. Voyez les mots Aetos et Aetorna, 49.
Fut. Corps d’une colonne , 60.
Gaine. Figure en gaîne, dont la tête et les pieds seuls sont figurés en bosse et paraissent sortir d’une gaine, 13t.
Galbe des vases grecs, 209.
Gradins. Degrés de pierre qui servaient de base aux temples des anciens, 55.
Gynæconytis ou Gynécée. Appartement des femmes dans une maison grecque, 37.
Héxastyle. Façade à six colonnes, 50.
Hiéracocéphaiæ. a tête d ’épervier, 152 .
Hiératiques. Caractères tachygraphiques des signes hiéroglyphiques ou sacerdotaux, 109 .
Hiéron. Enceinte sacrée, renfermant les temples chapelles, terres et bois consacrés, habitation des prêtres, etc., 48.
Hippodrome. Lieu ou se faisaient les courses de chevaux et en chars, 88.
H. m. h. n. s. Hoc monumentum hœredes non $equitur. Formule relative aux tombeaux, H9.
H. m. ad. h. n, tr ans. Hoc monumentum ad hceredes non transit . Môme formule, ti 9 .
Hypætox. Temple à cella découverte, 56 .
Hypocaustum. Fourneau souterrain qui distribuait la chaleur pour le service des bains, 90.
Hypogées. Excavation dans la Thébaïde et servant de tombeau, 94.
Incertum ou antiquum. Construction en pierres brutes assemblées le mieux possible, 33.
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ISODOMUM. Conslruction en pierres taillées même hauteur et en général tres-longues,
de la 3î.
Kalos, Ivaô,-, (Beau et I!on). Espèce d’acclamalion qui se lit sur les vases peints grecs. 210 .
L. ou Leyc. ( leuga ou leugæ). Lieue distances en lieues, marquées sur les colonnes militaires a une
partie de la Gaule
Labra, solea, alvei. Baignoires, 90.
Lacoaicum. Chambre chaude dans les thermes des
Grecs 90«
Lampadophores. Les suivants de Bacchus,qui portaient des torches dans les ceremonies , J tu . Lithostrotoiv, Opus sectïle , Mosaïque. Morce d'une certaine grandeur, 234.
Lituus, Bâton recourbé en volute, 151.
Lotus. Plante aquatique d'Egypte ( Mjmphœa lo -
tUS). 42. i n ISnini-.
Loutron. Pour les Grecs, le nu me que ./
/ dariurn des Romains. Voyez ce mot, .
». ou MP. (. MiÙiarium , ou milliarhm «
Marque des distances en milles, sur
milliaires, 66. r^PAmains 39.
Maisons. Chez les Grecs, 37. - Les Romains,
& “Se ’ "■«» V>cl,em. vo,je, ee
MoMiÈs^humaines. Corps embaumes. — l' S5P t,en nés, 99. — Gauloises, U7. na circulaire
Monoptère. Temple forme par '
de colonnes sans mur, 54.
VOCABULAIRE
Monumentum. Monument funéraire en l'honneur du mort, et séparé de son corps, lis.
Mortiers et ciments , chez les anciens, 35.
Mosaïque. Sorte de peinture par l'assemblage de petites pierres de diverses couleurs, 232.
Mythe. Histoire fabuleuse d’un dieu ou d’un héros, 172.
Naos, Répond chez les Grecs à la cella des Romains. Voyez ce mot, 48.
Naumachies. Lieu où l’on donnait les combats simulés de vaisseaux, 87.
Kilomètre. Colonne graduée servant à mesurer l’élévation du Nil, 147.
Nucléus. Mélange de chaux, craie, terre, corroyées et battues : troisième couche supérieure des voies romaines, 124.
Obélisque. Pierre quadrangulaire isolée, d’une longueur considérable, et dont i’épaisseur diminue de la base au sommet, 87.
Octastyle. Façade à huit colonnes, 50.
Oiseau a tête humaine. Figure de l’âme dans la mythologie figurée des Égypliens, 164.
Onctuarium. Le même que 1 ’Eleolhesium. Voyez ce mot, 90.
Opisthodome ou posticum. Voyez ce mot, 49.
Opus sectile. Mosaïque en morceaux de marbre d’une certaine grandeur, 234. — Tesselatum , en petits cubes ; idem . — V ermiculalum , dont les couleurs imitaient par des lignes courbes la marche d’un ver, idem .
Ordres d’architecture grecs et romains, 60.
Papyrus. Pellicule d’une plante de ce nom con-
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vertie en matière analogue au papier, et destinée aux mêmes usages, 107.
Particuliers (simples). Sur les monuments égyptiens, 161.
Patère. Vase rond et plat, avec ou sans manche, 209.
Peribolos, Espace clos de mur et entourant les temples grecs, 49.
Périptère. Temple fourni d’un rang circulaire de colonnes enceintes d’un mur placé à la distance d’un enlre-colonnement, 55.
Pierres levées. Monument gaulois composé de trois ou quatre grandes pierres brutes formant une espèce de chambre couverte, 59> 116.
- Fichées. Monument gaulois consistant en une longue pierre brute fichée en terre, 115.
Piscina. Bassin des bains romains, 90.
Pisé. Construction en terre rendue compacte, quelquefois mêlée de paille hachée. 34.
Posticum. Partie postérieure d’un temple grec, 49. Prêtres. Sur les monuments égyptiens, 158.
Præciiyctio. Chaque étage de gradins dans les théâtres grecs et romains, 81.
Pronaos. Partie antérieure d’un temple grec, 49. Pseudoisodomum. Construction en assises de pierres de hauteur inégaje, 31.
Pschent. Coiffure symbolique, composée de deux parties, l’une couvrant le tour de la tête, et 1 autre s’élevant au-dessus en cône allongé, t49. Psychopompe. Surnom de Mercure conducteur
des âmes, 153. . , , ..
Pylône. Masse pyramidale qui s elève a droite et
à gauche des portes principales dans les monu
ments égyptiens, 42. . , # __
Pyramides. Tombeaux des rois d Egypte, 75.
- Portatives. Monuments funéraires d un simple
PvramÏÏion. Sommité d'un obélisque dont les faces inclinées forment une pyramide,
VOCABULAIRE
EUdus. Blocage, noyé dans le mortier : deuxième couche des voies romaines , 124.
Registre. Chaque étage ou rang de peintures sur un vase, 213.
Reticulatum. Construction en pierres taillées dont les lignes d’assemblage formaient des diagonales et figuraient un réseau, 34.
Revers. Peinture d’un vase, placée «à fopposite du sujet principal, 212 .
Rituel, ou livre funéraire des Égyptiens. Vouez Papyrus, 109.
Rois et reiives sur les monuments égyptiens, 160 .
Rythons. Vases à boire ayant la forme d’une corne
Sarcophage. Caisse parallélipipède ou l’on plaçait les morts, ii9.
Sceptre à tête de coucoupha ( espèce d’oiseau ). Sceptre des dieux égyptiens; symbole de la bienfaisance, 146.
à pommeau évasé ( la fleur épanouie du lotus ). Sceptre des déesses égyptiennes, 146.
Scïiola. Galerie qui régnait autour du Balneum romain, 90.
Sepulcrum. Tombeau ordinaire renfermant le corps du défunt, lis.
Sphinx. Réunion de la tête humaine, mâle ou femelle, au corps d’un lion, 155 .
Spina. Mur intérieur du cirque , peu élevé dans le sens de sa longueur, 85.
Spoliatorium. La salle des bains romains où I on se déshabillait, 89.
Stade, stadioiv. Voyez Cirque, 89.
Statues , 129.
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STATuaimv* Couche inférieure des voies romaines,
Stèiæ. Pierre isolée, cintrée par le haut, et portant des inscriptions ; monument funéraire, 1 05. Style. La réunion de tout ce qui concourt à la composition d un ouvrage de Part, 12 , 130 et suiv.
es | Su da xi o. Cellule ronde et chauffée par des tuyaux dans les bains romains, 90.
Summum dorsum, summa crusta. Quatrième et dernière couche supérieure des voies romaines ,
Tablinum. Cabinet ou archives d’une maison romaine 39.
Tepidarium. Chambre d’une chaleur modérée dans les bains romains, 90.
Temples, Égyptiens, de Louqsor, 42. — Du Sud, à Karnâc, 43. — Grecs, 48. — Tetra-hexa-octadéca-style; à quatre, six, huit, dix colonnes, 50. — Étrusques, 51. — Gaulois, 52. — Piomains, idem . — De forme circulaire, 54.
Tétrastyle. Façade à quatre colonnes, 50.
Thalamus. Chambre à coucher des dames grecques, 38.
Théâtres. Romains, grecs, etc., 79.
Thermes. Bains des Romains et des Grecs, oc . Tombeaux. Lieu de sépulture, 93.
Trismégiste. Trois fois très-grand; quahiicauo du premier Hermès égyptien, 153. .
Tumuli. Monticules factices éleves sur la sepuitur
des morts, 1 14 et il 6.
Fræus. Aspic d’Égypte, dont la figuie décore coiffure des dieux et des rois egyp^ie Prives funéraires. Contenant les cendres des
morts. 114 et 120 .
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